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Quand je suis dans mon village de Bisinchi, au niveau du chef lieu, je perçois une 
crête à une altitude semblable d’environ 600 mètres, à moins d’un kilomètre à vol d’oiseau. 
Elle s’achève par un éperon rocheux qui porte les ruines du château qui dominait les 
alentours : u Castellu di Rustinu. La crête est couverte de maquis. Si on y prête attention, une 
bâtisse de taille modeste s’en distingue à sa moitié. Il ne s’agit pas d’un pailler construit dans 
la pierre locale, du schiste  multicolore avec une forte présence de bleu, recouvert de lauzes 
grisâtres. Non, c’est une chapelle médiévale comme il en existe des dizaines dans l’île. Je 
quitte Bisinchi pour la rejoindre. Sans croiser aucune voiture, je passe par les hameaux de 
Vignale, quitte la commune et pénètre dans la commune de Castellu di Rustinu. Sur une 
étroite route départementale, entre des chênes verts et des châtaigniers parfois centenaires, je 
prends quelques embranchements avant de me garer au niveau d’un cimetière. Le parking qui 
comprend quelques places est vide. Une vache broute tranquillement sur un terrain mitoyen. 
Je pousse la grille, je fais quelques pas. Je me trouve enfin devant la chapelle San Tumasgiu 
di Pastureccia. Entourée de tombes, sur un site qui ouvre sur une vue panoramique qui plonge 
sur la vallée du Golu qui 400 mètres plus bas est traversée par le pont génois de Ponte Novu. 
Le bâtiment est d’une vingtaine de mètres de long. Je pousse la porte en bois, sans couleur, 
sans âge. L’obscurité m’accueille. Je marche sur un sol fait d’une sorte de terre battue. 
L’espace est vide à part un autel réduit à sa plus simple expression. Les yeux s’habituent à la 
lumière et là, dans le chœur… m’accueille un Christ en majesté peint sur le mur il y a près de 
cinq siècles. Il est entouré de plusieurs personnages. Si la plus grande partie des murs ne porte 
plus d’images, il reste ici et là quelques traces de peinture, sur les murs latéraux de l’abside 
sont peintes des scènes  bibliques qui dans ce contexte ont le statut de vestiges. Alors, dans le 
silence et la solitude, j’essaie de comprendre ce que me disent ces personnages sur la nature 
du temps qui passe. Je suis enveloppé par un projet architectural tel que dans sa recherche sur 
la mémoire collective l’avait décrit Maurice Halbwachs quand il analysait le sens d’une 
église : « un groupe religieux, plus que tout autre a besoin de s’appuyer sur un objet, sur 
quelque partie de la réalité qui dure, parce qu’il prétend lui même ne pas changer, alors 
qu’autour de lui, toutes les institutions et les coutumes se transforment et que les idées et les 
expériences se transforment. »1. Cette expérience, je l’ai vécue plusieurs fois au cours de cette 
enquête. D’aussi loin que je m’en souvienne, je l’ai connue la première fois à la fin des années 
1980 quand j’étais lycéen. Depuis, une impression forte que je ressens est que rien n’a 
changé, qu’ici le temps s’est arrêté à jamais aux temps médiévaux.  
 
En 1991, soit durant la période de mon plus ancien souvenir de San Tumasgiu, l’ethnologue 
Georges Ravis-Giordani décrivait ce monument historique dans un guide touristique. Il 
l’intégrait à un circuit « Castagniccia, Casinca, Plaine orientale, vallée du Tavignanu ». En le 
citant, on rappellera donc, comment il y a vingt ans les touristes pouvaient se rendre sur ce 
site en lisant les lignes suivantes :  
« On quittera à cet endroit la vallée du Golu pour prendre une petite route (D115) qui grimpe 
vers Bisinchi et Castellu di Rustinu. Dans ce village, la chapelle Saint Thomas, à vingt-cinq 
minutes à pied (mais accessible aussi en voiture), mérite une visite dans la mesure où elle 
offre quelques unes des plus belles fresques du  patrimoine insulaire (Fin du XVème siècle) : 
dans l’abside, un Christ en majesté entouré d’anges musiciens et de quatre évangélistes, 
accompagnés de leurs animaux symboles ; l’arc triomphal est décoré d’une Annonciation ; la 
paroi nord porte des fresques consacrées à différents moments de la passion : la cène, le Mont 
des oliviers, l’arrestation du Christ, la flagellation et la crucifixion ; la paroi sud offre des 
portraits de saints (Saint Jean-Baptiste, Saint Antoine ermite, Saint François d’Assise, Sainte 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
1 Halbwachs Maurice, La mémoire collective (Edition critique établie par Gérard Namer), Paris, Albin Michel, 1997, p. 228. 
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Catherine d’Alexandrie, Sainte Lucie, Sainte Marie-Madeleine). La qualité et l’expressivité de 
ces fresques, le jeu savant sur les couleurs (bleus et ocres en particulier) font de Saint Thomas 
l’un des plus émouvants ensembles de fresque que la Corse peut offrir. »2. 
 
« Comprendre aujourd’hui le patrimoine commence probablement par comprendre le 
patrimoine qui est dans nos têtes et que nous partageons, c'est-à-dire comprendre la 
production sociale d’un imaginaire patrimonial collectif »3 nous indique Michel Rautenberg. 
Parmi les différents prismes qui la constituent, ma représentation de la chapelle San Tumasgiu 
est marquée sans doute par ce qui est appelé de façon générique « les châteaux cathares » tels 
qu’ils sont présentés au public depuis une vingtaine d’années. En 1999, certes déjà diplômé 
d’histoire et enseignant l’histoire-géographie depuis trois années scolaires dans le secondaire, 
j’ai passé une dizaine de jours dans le « circuit » des châteaux cathares. J’ai commencé ce 
parcours à leur périphérie, à Carcassonne. J’y suis passé le jour d’une importante éclipse 
solaire. En un instant, tandis que la température baissait, j’ai pu observer l’ensemble des 
habitants et visiteurs mettre sur leur nez des lunettes conçues pour regarder le soleil sans 
risque pour les yeux. Ainsi, dans cette cité restaurée, chacun était appelé à regarder le monde 
de façon différente au sens propre et figuré du terme ! Prenant le temps de dormir dans le 
camping municipal qui offre une belle vue de la cité, j’avais arpenté la forteresse en cherchant 
à comprendre comment ce patrimoine était mis en valeur. J’appréciais la librairie spécialisée 
dans le Moyen-âge (transformée depuis en restaurant), les boutiques qui présentaient des 
gadgets pour toutes les bourses, pour tous les âges pour tous les milieux socio-culturels dont 
le point commun était un attrait pour les histoires se déroulant aux temps médiévaux. Comme 
un enfant, j’avais apprécié les spectacles de joutes grandeurs nature proposés aux spectateurs. 
J’avais eu la chance de visiter l’exposition sur l’histoire du site proposée à la Maison des 
mémoires par le Garae, devenu ethnopôle depuis 1996. J’avais fait l’acquisition de son 
catalogue4. Inscrit depuis trois ans en troisième cycle d’études supérieures sous la direction de 
Philippe Pesteil, j’appréciais le « regard anthropologique sur les monuments historiques »5 de 
l’étude proposée qui annonçait les travaux futurs du LAHIC6. Ensuite, prenant la route entre 
Aude et Ariège, j’avais passé une semaine dans un gîte rural à Montaillou. Tout en lisant 
Montaillou village occitan, ce qui est un grand plaisir que je savourais, j’ai rayonné à partir de 
là pour visiter les « hauts lieux » de l’histoire cathare, ceux que je découvrais aussi dans les 
pages de Citadelles du vertige. Ainsi, Monségur, Perpertuse, Queribus, Puylaurens, Puivert, 
sont des lieux que j’ai visités, à la rencontre des animateurs du patrimoine vers lesquels je suis 
allé. J’ai observé comment une guérite accueillait le visiteur à Monségur, rendant l’accès 
payant. Après avoir entendu une conférence sur l’histoire du site, j’ai visité le musée situé en 
contrebas dans le village. Sous un autre château, j’ai apprécié de retrouver une boutique qui 
présentait toutes sortes de livres et souvenirs dédiés au Moyen-âge. Aussi, depuis, en passant 
par San Tumasgiu et le Castellu, c’est par le prisme de l’expérience vécue de ce parcours 
particulier que je perçois la scène locale. L’impression générale d’enthousiasme que j’avais 
saisie autour du passé médiéval de cette part de l’Occitanie contraste totalement avec 
l’impression d’abandon qui dominait et domine en Corse. Certes, une dynamique était alors 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
2	
  Ravis-Giordani  Georges, Le guide de la Corse, Paris, La Manufacture, p. 272. 
3 Rautenberg Michel, « Du patrimoine comme œuvre au patrimoine comme image, in Nemery Jean-Claude, Rautenberg 
Michel, Thuriot Fabrice (sous la dir.), Stratégies identitaires de conservation et de valorisation du patrimoine, Paris, 
L’Harmattan, 2008,  p. 18. 
4 Amiel Christiane, Piniès Jean-Pierre, La cité des images. Voir, habiter, rêver, GARAE Hésiode, 1999. 
5 Hottin Christian, « Retour sur les détours d’un programme de recherche », « Histoire et architecture », n°22, 2011,  p. 5-6 
(de la version numérique). 
6 Culture et recherche, 1959-2010- La recherche au ministère de la culture, « Le LAHIC. Entretien avec Claudie Voisinat », 
printemps-été 2010,  p. 75. 
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perceptible dans l’île ! En 1998, j’avais visité plusieurs fois avec mes élèves de 3eme du 
collège de Cervioni le musée ethnographique de l’association l’ADECEC. La visite avait été 
construite afin de comparer le musée associatif et le musée d’anthropologie de la Corse qui 
venait d’ouvrir. Diplômé en langue et culture régionales, j’avais donc expérimenté le lien 
entre pédagogie, visite de site historique et d’institution muséale. Néanmoins, le passage par 
« les châteaux cathares » avait stimulé ma conviction de l’intérêt de pareilles expériences. En 
2000, j’organise des visites sur des sites pour mes élèves de 6eme et de 5eme du collège du 
proche collège de Moltifau : nous allons à la chapelle San Tumasgiu, à Cambia. Alors que le 
CRDP n’a pas encore publié les précis où les fresques de San Tumasgiu et le castellu 
apparaissent7, ni produit un documentaire sur les chapelles à fresques visible sur Internet8, 
Maï Alfonsi, l’enseignante de corse du collège, dont le bassin de recrutement s’étend sur tout 
le Rustinu, me fait découvrir une cassette vidéo produite par France 3 où sont filmés 
successivement Geneviève Moracchini-Mazel et Joseph Orsolini. C’est en quelque sorte afin 
de faire vivre l’émotion ressentie à Monségur que je contacte un érudit local, Toussaint 
Quilici, pour qu’il décrive à Castellu ce qui s’était passé sur ce tas de cailloux perdu dans le 
maquis. Ainsi, tandis que je découvrais le contenu de Granit Island (en version française) 
entre décembre 2000 et janvier 2001, j’avais l’impression de revivre un mélange de mes 
propres souvenirs et de la description « J’ai assisté (…) avec Geneviève Moracchini-Mazel à 
celle (révélation) d’églises du Moyen-âge enfouies dans le maquis, de fresques cachées dans 
des chapelles délabrées »9.  
 
En 2010, devant le rapporteur d’un groupe de travail du Sénat, le juriste Fabrice Thuriot 
décrivait les conditions de décentralisation des Monuments historiques tel qu’il avait pu les 
observer en Corse10. S’il notait bien qu’un « retard historique » avait été accumulé, il 
constatait que l’évolution avait été positive pour la Corse. Pour démontrer cet avis, il prenait 
l’exemple du programme de restauration des chapelles à fresques :   
« Sur la Corse, j’avais pu étudier avec l’Observatoire des Politiques Culturelles de Grenoble 
et Mireille Pongy (cf. bibliographie) l’application des lois de 1991 et 2002 transférant 
successivement les crédits de conservation des monuments historiques puis quasiment tous les 
monuments et les domaines patrimoniaux à la Collectivité territoriale de Corse (CTC). A 
l’époque, la Corse était considérée comme le laboratoire de la décentralisation (cf. rapport 
Mauroy sur les collectivités territoriales, 2000), puis l’expérience a été marginalisée dans les 
discours, débats et rapports nationaux. » (…) « L’expérience est globalement positive avec un 
budget multiplié par deux après 1993, un service étoffé progressivement pour atteindre 20 
personnes actuellement et, surtout, un patrimoine mieux protégé, entretenu, restauré et 
valorisé qu’avant, qu’il soit de stature nationale (la cathédrale…) ou locale (les chapelles à 
fresques, les tours génoises…), même si beaucoup reste encore à faire étant donné le retard 
accumulé par l’Etat depuis des décennies. ». « La CTC n’a sollicité des crédits d’Etat que 
pour des MH classés non transférés. Le programme exceptionnel d’investissement (PEI) des 
années 2000 a permis une aide pour des projets comme le programme de restauration des 
chapelles à fresques pour lequel la CTC assume la maîtrise d’ouvrage déléguée pour les 13 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
7 Il faudra attendre 2012 : Istria Daniel (sous la dir.), Le Moyen-âge en Corse, Ajaccio, CRDP de Corse, novembre 2012, pp. 
54-55 et Arrighi Jean-Laurent, Moreno Véronique, 50 documents pour une histoire des arts plastiques en Corse, Ajaccio, 
CRDP, 2012, planche 12. 
8 Le film où les fresques de San Tumasgiu apparaissent en conclusion est commenté par l’animateur Pierre-Antoine Beretti. 
CRDP de Corse, Les Chapelles à fresque, novembre 2012. 
9 Carrington Dorothy, La Corse, Paris, Arthaud, 1980, p. 8. 
10 Thuriot Fabrice, Audition par Mme FERAT, rapporteur, et le groupe de travail du Sénat sur le Centre des Monuments 
Nationaux et la dévolution du patrimoine de l’Etat aux collectivités territoriales 17 mars 2010 au Sénat (en libre accès sur 
Internet). 
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communes concernées (conventions de mandat). Ce système est cependant lourd du fait de la 
loi MOP3 car il faut les délibérations des communes pour tous les marchés après les 
commissions communales d’appel d’offres (dans lesquelles la CTC est présente) et ce sont les 
maires qui décident du choix des attributaires même si c’est la CTC au final qui signe les 
marchés ». 
(…) 
La décentralisation du patrimoine a donc permis de dynamiser un domaine peu pris en compte 
par le passé (avec désormais plus de protection en lien la DRAC qui prépare les dossiers pour 
la Commission des Sites en formation patrimoine, coprésidée par l’Etat et la CTC), mais on 
en est encore surtout à la conservation/restauration plus qu’à la mise en valeur et 
l’exploitation touristique du fait des immenses retards à rattraper et de la faible capacité 
contributive des petites communes (ce qui porte à environ 95 % le financement de la CTC 
avec un remboursement de la TVA qui profite aux communes au-delà des 5 % restants). ». 
 
Ainsi, entre l’expertise du juriste et mes impressions, il y a un contraste. Fabrice Thuriot 
perçoit comment les chapelles à fresques, et donc celle de San Tumasgiu, sont au cœur de 
l’évolution institutionnelle qui voit se transformer les relations entre Etat et région dans le 
contexte de la décentralisation. Pour ma part, en usager, je saisis  une impression de temps 
arrêté. Pour comprendre comment ce contraste est provoqué par la fréquentation de San 
Tumasgiu, on va mener une enquête. On verra dans les pages qui suivent comment la chapelle 
San Tumasgiu porte les strates des évolutions connues par le patrimoine depuis un siècle avec 
une accélération ces dernières années. On verra comment des professionnels du patrimoine 
n’ont cessé d’intervenir de façon massive où homéopathiques sur un lieu apparemment situé 
en plein désert. 
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1. Le patrimoine perçu par les associations et la 
Collectivité territoriale de Corse 
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1.1. Le patrimoine perçu par la fédération 
d’associations de la FAGEC 
 
 
Une étude de cas prévue initialement portait sur la FAGEC. Comment m’y suis-je pris pour la 
réaliser ? On présentera ici cette association pour diverses raisons. La première est que 
Geneviève Moracchini-Mazel, la chercheure qui incarne la FAGEC depuis ses débuts écrit 
depuis les années 1950 sur la chapelle San Tumasgiu. 
J’ai profité d’un appel à communication d’une revue canadienne, Teoros. L’équipe 
responsable de la publication préparait un numéro thématique sur les relations entre 
associations patrimoniales et activités touristiques. Je suis allé à la rencontre des responsables 
de la FAGEC en sollicitant des entretiens pour cet article. Le président de la FAGEC, 
Timothée Pieri et l’animateur principal, Stéphane Orsini m’ont accordé de leur temps afin que 
je puisse comprendre le fonctionnement de l’association. C’est durant cette période que j’ai 
estimé qu’il serait fructueux de joindre l’étude sur la FAGEC au présent projet. Une fois 
l’article pour Teoros rédigé et envoyé, j’ai attendu sa publication avant de revoir les membres 
de la FAGEC. Ceci pour deux raisons principales. Dans un but de restitution, afin de 
remercier mes informateurs de leur aide. Et puis, en suscitant des réactions par la lecture de 
l’article, embrayer sur une analyse plus poussée. Les deux lecteurs désignés pour évaluer mon 
article ont demandé des corrections. J’y ai répondu de mon mieux. C’est après que j’ai appris 
ce qui fait partie du jeu des relations chercheurs/revues : l’article n’a pas été retenu. J’ai cru 
comprendre que son contenu était difficilement compréhensible par un non spécialiste de 
l’île ! Je n’ai pas jeté l’ensemble aux orties. J’ai reformulé les informations contenues dans  
l’article initial  et l’ai proposé à un éditeur dans un recueil d’articles intitulé Les batailles du 
patrimoine en Corse. Nous étions en 2012. Le manuscrit a été accepté. La publication n’a pas 
eu lieu qu’en avril 201311. Ces vicissitudes de la publication ont retardé l’enquête sur les 
représentations du patrimoine de la FAGEC. Je présente ici l’enquête préliminaire réalisée. 
C’est dans la dernière partie du présent rapport de recherche que je décrirai comment, après la 
publication de Les batailles du patrimoine en Corse, j’ai repris contact avec les responsables 
de la FAGEC et poursuivit par là l’investigation. 
 
Mouvement associatif, patrimonialisation et tourisme en Corse, le cas de la FAGEC 
(1970-2011)12 
 
A la suite de la recherche collective intitulée « Pour une histoire des politiques du 
patrimoine »13, et d’une enquête sur des problématiques liées au patrimoine et au territoire14, 
on interroge la relation institution/culture afin d’établir comment depuis la création du 
Ministère de la culture par André Malraux des entreprises privées, parmi lesquelles figurent 
les associations, ont vu leur position évoluer sur la scène patrimoniale. Faire le point sur la 
relation entre associations de défense du patrimoine et activité économique touristique sur 
l’île méditerranéenne de Corse est un moyen heuristiquement fécond d’interroger cette 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
11	
  Bertoncini Pierre, Les batailles du patrimoine en Corse. Du bicentenaire de Napoléon au rejet du PADDUC (1969-2009), 
Paris, L’Harmattan, 2013. 
12 Ce texte a initialement été écrit pour répondre à un appel lancé en 2010 par la revue Teoros. Que les responsables de cette 
revue soient remerciés de cette impulsion.  
13 Vadelorge Loïc et Poirrier Philippe, Pour une histoire des politiques du patrimoine, Paris, La documentation 
française/Ministère de la Culture, Comité d’histoire, 2003 
14 Bertoncini Pierre, Le spectre de la mémoire de Pascal Paoli. Territoire, patrimoine et culture en Corse, Paris, L’Harmattan, 
2011. 
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question générale. En effet, en 2008, le Conseil économique, social et culturel de Corse 
déposait un avis lié au Plan de d’aménagement et de développement durable de la Corse. 
Dans la motivation de son refus de ce projet apparaissait qu’il proposait « une offre 
touristique qui tourne le dos au patrimoine historique »15. Dans une île où malgré « la rupture 
entre revendication culturelle et revendication collective » enregistrée à partir  de 1981 sur 
d’autres territoires français16, cette prise de position a été décisive dans le vote négatif qu’a 
rencontré un document qui basait le futur de l’île sur un tourisme lié à « l’économie 
résidentielle ». Logiquement, on doit comprendre que la critique de l’organe consultatif 
indiquait sans détour que la promotion d’un tourisme basé sur le patrimoine historique était 
attendue du PADDUC. Tandis que la relation « tourisme » et « patrimoine naturel » est plus 
aisément pensée dans le contexte corse17, afin de saisir la relation entre les deux termes, 
« tourisme » et « patrimoine historique » ou plus largement « patrimoine culturel » en un 
temps où un nouveau plan18 est à l’étude, sachant que « l’histoire du patrimoine s’écrit (…) 
continument au miroir de l’actualité »19, on interrogera hors « instrumentalisation 
politique »20, sans volonté polémique21, animé par une volonté de « développer notre savoir 
sur la Corse contemporaine »22, la relation entre tourisme et associations de défense et de 
promotion du patrimoine23. C’est principalement pour deux raisons que la période que l’on a 
retenue comme pertinente commence en 1970 et va jusqu’à nos jours. D’une part, le choix du 
tourisme de masse comme moyen de développement économique acté en 195724 commençait 
alors à être concrétisé, d’autre part, dans le domaine culturel a eu lieu ce qui fut  qualifié par 
les contemporains de riacquistu25. Tandis qu’une réécriture de l’historiographie voyait la 
figure de Pascal Paoli supplanter celle de Napoléon Bonaparte comme modèle26, dans le 
même phénomène de « construction identitaire »27 des années 1970 une fédération 
d’associations liées au patrimoine insulaire voyait le jour, la FAGEC (Fédération 
d’associations et de groupements pour les études corses). Quarante ans après, dans une région 
où l’ethnologie, « denrée rare »28, a une place bien moindre dans la chaîne patrimoniale que 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
15 Conseil économique, social et culturel de Corse, Avis n° 2008/15 du 28 novembre 2008, p. 16.  
16 Patez Fabrice,  « Réflexions sur la notion « d’identité culturelle » dans les mouvements régionalistes français », Les cahiers 
du CERIEM, n°7, 2001, p. 39. 
17 Bertoncini Pierre, « Graffiti et littoral : les signes de la littoralisation du territoire corse », Colloque Le littoral, subir, dire, 
agir, IFRESI, Université de Lille 1, 2008.  
18 Il s’inscrit dans une longue série (Martinetti José, « Les plans de développement et d’aménagement du territoire en Corse, 
de 1945 à nos jours », Encyclopedia corsicae, Tome 6, Bastia, Dumane, 2004, pp. 207-219). 
19 Poulot Dominique, « De la raison patrimoniale aux mondes du patrimoine », Socio-anthropologie, n°19, 2006, p. 7. 
20 Fournier Laurent-Sébastien, « La réflexivité des européanistes », in Leservoisier Olivier, Vidal Laurent (dir.), 
L’anthropologie face à ses objets, Paris, Editions des archives contemporaines, 2007, p. 67. 
21 Boyer Marc, « Comment étudier le tourisme ? », Ethnologie française, 2002, pp. 393-405. 
22 Fabiani Jean-Louis, « Les Corses et les servitudes de l’authenticité », Etudes, 2001, p. 40. 
23 Glévarec Hervé et Saez Guy, Le patrimoine saisi par les associations, Paris, La documentation française, 2002. 
24 Acté par le Plan d’aménagement régional de 1957 (Martinetti José, « Les plans de développement et d’aménagement du 
territoire en Corse, de 1945 à nos jours », Encyclopedia corsicae, Tome 6, Bastia, Dumane, 2004, p. 210). 
25 Mouvement de ré-acquisition de la culture décrit dès ce temps par un de ses acteurs (cf. Ettori Fernand, « Le sursaut d’une 
culture menacée », in Le Mémorial des Corses, sous la direction de Francis Pomponi, Tome 5, Marseille, Editions 
méditerranéennes du Prado, 1983, pp. 334-385) et analysé depuis par Philippe Pesteil (cf. Pesteil Philippe, « Autour du 
Reacquistu : questions politiques et culturelles en Corse », dans Identités et société, de Plougastel à Okinawa, sous la 
direction de Ronan Le Coadic, Rennes, PUR, 2007,  pp. 161-183.). 
26 Bertoncini Pierre, « La concurrence Napoléon/Pascal Paoli. Eléments pour l’analyse de la fabrique des héros corses en 
contexte touristique (1969-2010) », Colloque Attente et sens autour de la présence du mythe de Napoléon aujourd’hui, UMR 
LISA-Université de Corse, Corte, 2010. 
27Veschambre Vincent, « Autour du patrimoine : des enjeux d’ancrage spatial et de construction identitaire », in Guérin-Pace 
France, Filippova Elena (sous la dir.), Ces lieux qui nous habitent, identité des territoires, territoires des identités, Paris, 
INED-Editions de l’aube, 2008, pp. 83-98. 
28 Caisson Max, « L’ethnologie de la Corse, une denrée rare », Ethnologie française, n°3, 2008, pp. 449-453. 
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celle décrite pour le reste de la métropole29, tandis que parmi les acteurs de la 
patrimonialisation sont apparus l’université de Corse30 puis à la suite de l’ouverture du Musée 
de la Corse31, la Direction régionale du patrimoine32, la place de la FAGEC au sein du 
paysage patrimonial insulaire  est telle que c’est un des ses animateurs qui est élu par ses pairs 
pour siéger à la commission régionale du patrimoine et des sites. On  a donc sélectionné cette 
étude de cas afin de montrer les diverses facettes des entrepreneurs patrimoniaux que sont les 
associations dans leur relation au tourisme culturel33 et de fait à la sensible question de 
l’aménagement du territoire en Corse. Divers types de sources ont été sollicités afin de mener 
cette étude. Parmi les principales, il y a d’abord des productions écrites par l’association elle 
même. L’observation empathique34 à une de ses sorties servira de matière à réflexion. Pour la 
réalisation de l’article, des entretiens ont également été réalisés avec des cadres35 de 
l’association36.  
 
1. La FAGEC, une association au cœur de la patrimonialisation 
 
La FAGEC a été fondée en 1970. Elle est depuis incarnée par Geneviève Moracchini-Mazel, 
spécialiste incontestée de l’ère paléochrétienne et des chapelles romanes en Corse37, 
chercheure au CNRS. Parcourir le maquis, identifier un tas de pierres ignoré par ses 
contemporains comme étant un édifice roman digne d’intérêt, c’est l’acte de 
patrimonialisation qu’elle a répétée maintes fois tout au long de sa thèse. Dans les statuts 
originaux de l’association, il est  indiqué : « La FAGEC groupe sous une forme fédérative les 
organismes ayant une vocation culturelle qui assurent sa fondation et, par la suite, les 
associations, groupements et sociétés dont la demande écrite d’admission sera acceptée à la 
majorité des deux tiers par le Conseil fédéral. (…). Elle s’assigne pour tâche principale la 
liaison et la coordination entre les associations, groupements et sociétés membres ». Dès 
1979, dans un premier bilan détaillé38, on peut voir que l’activité de l’association durant la 
décennie a été importante : lancement et publication de 80 numéros des Cahiers Corsica39, 
consolidation de monuments médiévaux, sorties dans différents lieux de Corse, sortie plus 
ponctuelles à l’étranger. Il serait erroné de comprendre ces derniers comme de simples 
voyages d’agrément. Avant les coopérations transfrontalières encouragées par l’Union 
européenne, telles les programmes INTERREG, on perçoit à leur étude que des dizaines de 
spécialistes du patrimoine corse partaient dans les pas laissés par les premiers adeptes du 
grand tour. On en retrouve les étapes, en Italie, en Grèce, et même en « Terre sainte ». Par 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
29 Fabre Daniel, « L’ethnologie devant les monuments historiques », in Daniel Fabre (sous la dir.), Domestiquer l’histoire. 
Ethnologie des monuments historique, 2000, pp. 1-32. 
30Verdoni Dominique, « Inventaire et valorisation des patrimoines socioculturels, un programme pour l’université de Corse », 
Ethnologie française, n°3, 2008, pp. 535-539. 
31 Collectif, « De l’invention à l’enjeu, le patrimoine corse : 100 ans d’objets corses dans les collections du MNATP», 
Cahiers d’anthropologie n°4, 1997. 
32 Olivesi Jean-Marc, « Musée de la Corse, Musée régional d’anthropologie », Ethnologie française, n°3, 2008, pp. 527-533.  
33 Amirou Rachid, Imaginaire du tourisme culturel, Paris, PUF, 2000.  
34 Bouvier Pierre, La socio-anthropologie, Paris, Armand Colin, 2002, p. 70. 
35 Dans le cadre présent, il n’a pas été jugé nécessaire de réaliser une enquête sur l’action des différentes catégories d’acteurs 
de l’association. On aura ici le point de vue des leaders (Raquel Rego, « Une typologie de l’engagement des dirigeants 
associatifs», SociologieS [En ligne], Théories et recherches, mis en ligne le 29 septembre 2010. URL : 
http://sociologies.revues.org/index3240.html). 
36 Auxquels je renouvelle ici tous mes remerciements. 
37 Moracchini-Mazel Geneviève, Les églises romanes de Corse, Paris, Klincksiek, 1967. 
Moracchini-Mazel Geneviève, Les monuments paléochrétiens de la Corse, Paris, Klincksiek, 1967. 
Moracchini-Mazel Geneviève, Corse romane, La pierre-qui-vire, Editions zodiaque, 1972.  
38 FAGEC, « Sept ans d’activités, 1971-1978 », Cahier Corsica, n°80, 1979. 
39 Sur les plus de 230 numéros actuellement disponibles. 
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imprégnation, ces voyages n’ont pu qu’influer sur la pratique locale, ou du moins ses projets, 
de mise en valeur du patrimoine corse. 
Nathalie Heinich a bien décrit comment le patrimoine avait de particulier de pouvoir réunir 
pour une cause commune des personnalités aussi diverses que des aristocrates ou des militants 
d’extrême gauche40. Il semble que la FAGEC soit née à un moment ante-soixante-huitard du 
rapport entre société, patrimoine et institutions. Si l’on fait une analyse socioprofessionnelle 
des personnes nommées lors des premières sorties de l’association, les maires, officiers, 
prêtres et ambassadeurs apparaissent de façon récurrente. La visite des « lieux saints » avec 
l’évêque de Corse, où la présentation de la comtesse Bocchi Bianchi41, propriétaire du siège 
de l’association à partir de 1973 illustrent comment la FAGEC promeut à ses origines une 
sociabilité de notables. On ne perçoit pas la vague libertaire soixante-huitarde dans les sorties 
qu’elle organise.  
Dans la synthèse sur le riacquistu réalisée par Fernand Ettori qui fait autorité depuis trois 
décennies, G. Moracchini-Mazel est présentée comme appartenant à un trio composé 
également par Roger Grosjean, et Jean Jehasse42. Dans ce mouvement (enclenché plus d’un 
siècle après l’inspection des monuments historiques de Prosper Mérimée) décrit dans le détail 
par sa contemporaine, Dorothy Carrington43, F. Ettori comprenait les recherches comme déjà 
liées au tourisme : « ce développement de l’archéologie a été, de façon plus particulière 
favorisée par l’extension du tourisme  (…). Ces encouragements financiers, dus à l’initiative 
du préfet Savreux, dont le nom reste lié aux premiers efforts de promotion du tourisme, n’ont 
pas été sans influencer la politique des fouilles en privilégiant les sites de prestige (Filitosa, 
Aleria, Mariana), au détriment peut-être d’une recherche plus étalée dans l’espace »44. En 
cohérence avec cette nouvelle donne, on trouve la signature de G. Moracchini-Mazel dans 
l’édition de 1955 plusieurs fois rééditée du « Guide bleu » consacrée à la Corse45. De même, 
rappelons qu’une revue alors largement diffusée comme Corsica viva contenait divers articles 
faisant la promotion du tourisme en mettant en unique illustration de couverture d’un de ses 
numéros une statue de Filitosa. Typique de l’esprit du temps, le texte de Roger Grosjean 
évoque : « Les perspectives d’augmenter les moyens nécessaires aux recherches 
préhistoriques en Corse, préludant à l’exploitation touristique de ses remarquables monuments 
sont nombreuses et seront rentables, mais pour cela, il faut, répétons le l’organisation et la 
structure rationnelles que nous sollicitons en vain depuis de nombreuses années »46. Dans les 
avant-propos de Les monuments paléochrétiens de Corse, parmi les remerciements d’usage ou 
apparait Roger Grosjean, G. Moracchini-Mazel évoque « l’attribution,  par le Conseil général 
de Corse, dans un double but scientifique et touristique, et par la commission supérieure des 
fouilles les subventions nécessaires pour financer les travaux de fouilles archéologiques 
projetées »47.  
Fernand Ettori réussit à l’aube des années 1980 à dresser un  panorama des associations 
d’érudits locaux et de chercheurs du CNRS ou de l’Université œuvrant alors sur le domaine 
corse. Les quelques lignes concernant la FAGEC parlent à juste titre de son échec à fédérer 
l’ensemble des forces. La lecture rapide de ce texte ne rend pas compte d’une réalité bien plus 
complexe. Par exemple, si l’historien Francis Pomponi est une figure de l’Association des 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
40 Heinich Nathalie, La fabrique du patrimoine, Paris, Edition de la MSH, 2009, p. 68. 
41 FAGEC, « Sept ans d’activités, 1971-1978 », Cahier Corsica, n°80, 1979, p. 17. 
42 Ettori Fernand, « Le sursaut d’une culture menacée », in Le Mémorial des Corses, sous la direction de Francis Pomponi, 
Tome 5, Marseille, Editions méditerranéennes du Prado, 1983, p. 336. 
43 Carrington Dorothy, Granite island, Londres, Longman group limited, 1971, (1980 pour ed. française), p. 8. 
44 Ettori Fernand, op.cit. p. 337. 
45 Audibert Louis, Corse, Album des Guide bleu, Paris, Hachette, 1955. 
46 Grosjean Roger, « Heurs, malheurs et perspectives de la préhistoire corse », Corsica viva, n°4, 1966, p. 8. 
47 Moracchini-Mazel Geneviève, op.cit., 1967, p.  3. 



12	
  

	
  

chercheurs en Sciences humaines (fondée en 1973) qui continue de publier la revue Etudes 
corses et que le père André Marie était le responsable de la Franciscorsa (association 
spécialisée dans le micro-fichage de manuscrits liés à la Corse), il faut noter qu’à ses origines 
ils collaborèrent activement à la FAGEC (illustration des la solidité des liens, la 128e sortie de 
la FAGEC (octobre 2011) est en partie animée par l’actuelle présidente de la Franciscorsa). 
L’ADECEC (Association pour le développement des études archéologiques, historiques et 
naturalistes du Centre-Est de la Corse) également, qui a célébré ses quarante ans d’activité48, 
fut un temps adhérente. A l’origine, le patrimoine musical était une part importante des 
activités de l’association. L’ethnomusicologue Félix Quilici49 qui présidait l’association 
Renaissance de l’orgue corse (ROC) fut adhérent régulier de la fédération. De même, en 1978, 
pour la réalisation d’un cahier sur la toponymie apparaissent deux figures du riacquistu, Toni 
et Nicole Casalonga50. Il s’agit là d’une matérialisation de l’ancienneté du lien entre FAGEC 
et d’experts51 qui la même année participent à la fondation de l’association E voce di u 
cumune 52, actrice importante de la mise en tourisme actuelle de la microrégion de Balagne53.   
Si dans les faits la FAGEC ne réunit pas l’ensemble des associations, depuis sa création, dans 
un contexte sensiblement différent d’autres zones montagnardes du rural profond français54, 
des liens riches et variés la relie aux membres de chacune des autres grandes associations qui 
animent le terrain insulaire. L’action de la FAGEC ne peut donc se résumer à son seul rapport 
d’activité. Il faut tenir compte de la force d’entrainement dont, par synergie, elle fait 
bénéficier les structures voisines.  
Aussi, quand les services de l’Etat publient un Livre blanc préparatoire au schéma 
d’aménagement de la Corse55, au temps du changement de statut de l’île en 1991, à une 
époque où des « itinéraires culturels » tels que « La soie en Cévennes »56 auraient pu servir de 
modèle, on discerne dans le paragraphe « Culture et développement » comment la FAGEC 
influe le rédacteur qui semble répondre très prudemment à ses sollicitations  :  
 
« Il n’est pas exagéré de dire qu’en Corse le « gisement culturel » n’est pas suffisamment 
exploité (…). S’il est clair qu’il existe en Corse des retards de protection, il ne faut pas 
conclure pour autant, que le patrimoine protégé ne constitue qu’une infime partie du 
patrimoine recensé par les chercheurs. Le patrimoine corse est dispersé, souvent constitué 
d’éléments petits ou fragiles  et d’une manière générale difficile à mettre ne valeur. Le 
caractère isolé de bon nombre d’églises romanes limite objectivement leur mise en valeur 
(coût du gardiennage permanent, coût de l’entretien d’un édifice non utilisé). Il est difficile 
d’imaginer de mettre sur le marché des produits touristiques strictement culturels. Une bonne 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
48Corse Matin, « L’ADECEC a fait le bilan de son 40e anniversaire », 12 février 2011, p. 20. 
49 Considéré unanimement comme initiateur du renouveau de la chanson corse « traditionnelle » (Pazzoni Bernardu, « Félix 
Quilici et les premiers responsables de collectes et enregistrements sonores », 100 ans de collectes en Corse, Corte, Musée de 
la Corse, 1997, pp. 158-161). 
50Cahier Corsica, « Dictionnaire des lieux dits de Corse (3) », 1978. 
51 Massoni Antoine,  Les musiques de Corse, Ajaccio, Alain Piazzola, 2000. 
52 Aujourd’hui, second représentant du monde associatif à la commission régionale du patrimoine et des sites, Toni 
Casalonga, par son passé de président fondateur de la coopérative d’artisans CORSICADA (Morucci Jean-Luc, Les années 
Corsicada, Ajaccio, Albiana, 2008.) est reconnu comme une figure importante (Pesteil Philippe, « Autour du Reacquistu : 
questions politiques et culturelles en Corse », dans Identités et société, de Plougastel à Okinawa, sous la direction de Ronan 
Le Coadic, Rennes, PUR, 2007,  p. 165) de la dynamique de revival (dans ses voyages à l’étranger la FAGEC proposait les 
créations de la CORSICADA). Rappelons aussi que la CORSICADA avait pour partenaire privilégié le Centre de Promotion 
sociale de Corte dans le local duquel la FAGEC a vu le jour. 
53 Poggiali Arabe Cibele, « L’interaction du patrimoine immatériel avec le tourisme culturel. Le cas du village de Pigna en 
Haute-Corse », L’autre voie, n°6, 2010 (non paginé). 
54 Venon Fabien, « Les ambitions touristiques malmenées des municipalités françaises : la mise en valeur du Cantal et du 
Puy-de-Dôme », Teoros, n°23, 2004, pp. 48-53. 
55 Préfecture de la Région corse, Livre blanc préparatoire au schéma d’aménagement de la Corse, 1990. 
56 Fabre Daniel , op.cit., p. 13.  
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partie du patrimoine corse semble être surtout destiné à un public de connaisseurs capable 
d’en apprécier la spécificité (notamment par rapport à l’Italie). En revanche, il existe un 
certain nombre d’éléments susceptibles d’attirer un important public : les sites archéologiques 
souvent spectaculaires et qui vont faire l’objet d’une mise en valeur importante, le Musée 
Fesch qui a la qualité de « grand musée », le futur grand musée de la Corse à Corte. La 
réalisation de circuits culturels par microrégion, au départ de stations, est envisagée. A 
condition d’être réaliste et d’accepter le fait que tout le patrimoine corse n’est pas 
nécessairement exceptionnel (il est inutile de tout protéger), le tourisme culturel peut être  
- considérer comme un appoint 
- comme un moyen de typer une destination touristique »57.  
En 1996, la revue Vieilles maisons françaises consacre un de ses numéros à la Corse. Le 
dossier est d’une richesse rare. Est présenté un panorama des professionnels des métiers du 
patrimoine bâti ou artistique corses mis en valeur jusqu’alors. Intégré à une campagne de 
communication politique qui l’avait déjà vu participer à une émission de la chaîne télévisée 
Arte consacrée à l’île58, un avant propos est signé par Jean Baggioni59, le Président du Conseil 
exécutif de la Corse. Dans la suite du Plan de développement adopté en 1993, on peut lire «La 
politique en faveur du patrimoine s’est considérablement développée et répond également à 
des aspirations  économiques. (…). De nouveaux produits ont vu le jour, véritables supports 
d’un tourisme culturel dont on ne soupçonnait pas jusqu’ici l’intérêt qu’il représente pour nos 
visiteurs et notre développement ». Parmi les vingt-trois articles qui présentent le patrimoine 
matériel corse, celui que signe G. Moracchini-Mazel n’est pas particulièrement mis en valeur. 
Son intervention la voit cantonnée à son domaine d’expertise initial. L’article se conclue sur 
un vœu de valorisation liée au tourisme : « C’est pour cela qu’aujourd’hui, plusieurs 
associations s’intéressent à ce patrimoine dispersé à travers les vallées ; ce faisant, elles sont 
amenées à veiller aux moyens d’accès et aux abords des sanctuaires, pour les valoriser, dans 
un but à la fois scientifique, culturel et touristique. »60. 
Depuis la rédaction de ces lignes, une nouvelle étape de la décentralisation a eu lieu. Suivant 
des prérogatives déjà identifiables dans le rapport parlementaire dirigé par Jean Glavany61, qui 
regrettait dans le paragraphe lié aux « enjeux de la politique culturelle en Corse », les 
superpositions de pouvoirs entre Direction régionale des affaires culturelles (DRAC) et 
Préfecture, la CTC a vu ses prérogatives dans le domaine patrimonial sensiblement 
augmenter. La CTC soutient alors la FAGEC par des subventions62 qui lui sont octroyées 
annuellement. Aussi, la Collectivité territoriale de Corse, dans le numéro de sa revue Cultura 
qu’un de ses services réalise pour le centenaire de la loi sur les associations présente la 
FAGEC dans un bouquet d’une quinzaine d’autres structures63. Consécration institutionnelle 
de son action, l’association64 peut indiquer que « depuis décembre 2005, la FAGEC qui 
représente les associations ayant pour but l’étude et la valorisation du patrimoine historique et 
archéologique est membre de la commission « patrimoine » du conseil des sites de Corse. 
Cette commission émet des avis concernant l’inscription et le classement des sites 
archéologiques et historiques ». 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
57 Préfecture de la région corse, 1990, p. 20. 
58 Arte, « Théma », juin 1995. 
59 Baggioni Jean, « Avant propos », Vieilles maisons françaises, n° 162, 1996, p. 10. 
60 Moracchini-Mazel Geneviève, « Eglises romanes », Vieilles maisons françaises, n° 162, 1996, p. 53. 
61 Assemblée nationale, Corse, l’indispensable sursaut. Rapport d’information de la commission d’enquête, n°1077,1998, pp. 
550-557.  
62 CTC, Le recensement des subventions versées à une association en 2009, 2010, pp. 9-11. 
63 Cultura, « N° spécial centenaire de la loi 1901 », 2001. 
64 La lettre d’information de la FAGEC, n°00, 2008, p. 1.  



14	
  

	
  

Ainsi, venue du pionnier « temps des archéologues », actrice à part entière du riacquistu, la 
FAGEC, par ses actions, leur médiatisation, et ses relations avec les décideurs politiques,  est 
devenue en quatre décennies une association de référence dans le processus de 
patrimonialisation qui accorde de façon explicite dès ses origines une place à l’activité 
touristique dans ses projets. 
 
2. Une sortie de la FAGEC est elle une activité touristique ? 
 
Dans un article de fond, une journaliste a déjà noté à propos des sorties : «  L’objectif avoué 
étant que ces moments soient intégrés par la suite  à des circuits de visites ou des produits  
touristiques à vocation culturelle et patrimoniale dans le but d’en assurer à long terme la 
sauvegarde, l’entretien et la valorisation »65. En 2003, je suis conseiller municipal chargé du 
patrimoine et de la culture de la commune de Bisinchi. De cette position, j’ai assisté à une 
sortie de la FAGEC. Je ferai un compte rendu détaillé de cette observation empathique dont 
l’ambition ciblée est bien moindre que celle de l’étude portant sur les érudits locaux de 
« Trames »66. Cette minutie sera une condition nécessaire qui permettra de saisir parfois par 
l’imperceptible mais non par l’anecdotique la richesse des interactions sociales alors en jeu et 
leur lien avec le tourisme. Lors d’un conseil municipal, le maire informe qu’il a reçu un 
courrier de la FAGEC. L’association va venir dans quelques semaines au village. J’apprends à 
cette occasion que le sigle FAGEC se conjugue au présent. Quelques jours plus tard, G. 
Moracchini-Mazel vient à Bisinchi. Avec le maire, on se rend dans l’église paroissiale de 
style baroque. La chercheure évoque la qualité de la restauration datant de l’année du 
patrimoine. Elle décrit un tableau et nous apprend qu’elle contient une représentation de la 
bataille de Lepante. On lui montre une toile en très mauvais état. G. Moracchini-Mazel, qui 
manifestement est déjà venue à plusieurs reprises sur le Rustinu écoute, informe, et donne des 
conseils précis tant sur les pièces observées que sur les personnes ressources qu’il faudrait 
contacter.  
Le jour de la sortie, une soixantaine de personnes venue de divers points de l’île arrive sur 
site. Cela créée de l’animation dans un village qui avant la saison estivale compte moins de 
deux cents habitants permanents. Une conférence est donnée par le docteur en histoire 
moderne Antoine Franzini. Au nom de la municipalité, je prends également la parole 
présentant le programme d’exposition sur l’histoire de la commune que je dirige alors. 
L’exposition en cours sur la mémoire  de l’assassinat de l’abbé Vignali en 1836 est présentée 
en quelques mots. Le lendemain matin, je rejoints les adhérents de la FAGEC à une chapelle 
de Castellu di Rustinu. Puis, on se rend à Bisinchi dans le hameau de Fornu. La chapelle 
aujourd’hui privée est exceptionnellement ouverte au public. Son propriétaire dit quelques 
mots de son histoire. Empruntant une piste, on atteint ensuite de  hauts plateaux désertiques  
où G. Moracchini-Mazel décrit devant les ruines de l’oratoire San Quilicu la relation  du site 
avec l’érémitisme byzantin. Toussaint Quilici, érudit local attaché à l’histoire du Rustinu 
prend la parole. Le mégaphone tenu à tour de rôle par les animateurs, tous deux doctorants en 
histoire de l’Université de Corse Stéphane Orsini et Frédérique Nucci permet d’entendre cette 
mini conférence. De retour vers le chef lieu communal nous nous arrêtons à proximité des  
ruines de San Ilariu, une autre chapelle médiévale. A midi, un repas champêtre est organisé au 
lieu les Caldane mis à disposition par la municipalité. Puis nous nous dirigeons vers le 
hameau de Vignale. L’histoire du légataire testamentaire de Napoléon 1er est expliquée. A ce 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
65 Quilichini Francesca, « De la sauvegarde à la valorisation du patrimoine de la Corse », Ci simu, le magazine culturel de la 
Corse, juin-juillet 2009, p. 11.  
66De l’Estoile Benoit, « Le goût du passé. Erudition locale et appropriation du territoire », Terrain, n°133, 2001, pp. 123-138. 
En 2011, dans une opération de validation de données, j’ai assisté à une sortie organisée sur Biguglia. 
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moment, lié à l’exposition, a lieu un débat sur le devenir de la maison de notable des Vignali. 
Les actuels propriétaires peuvent la céder à la municipalité. Le maire voudrait scinder la 
bâtisse en deux : une partie pour des services d’auberge à vocation touristique, l’autre pour un 
espace muséographique. Pour ma part, respecter l’esprit de la bâtisse, c’est permettre la libre 
circulation entre tous ses éléments. Sans utiliser le terme, c’est une sorte d’écomusée que je 
considère réalisable. On prend conseil auprès de G. Moracchini-Mazel. Elle privilégie la 
prudence évoquant une labellisation « lieu de mémoire »67. En clôture de sortie, Raoul 
Muretti, habitant de Vignale passionné d’histoire, qui fut adhérent de la Franciscorsa prend la 
parole pour évoquer l’histoire de son hameau.  
 
J’avais assisté à une partie des 128 sorties que la FAGEC organise depuis 1970. L’autorité 
politique locale est informée et participe. Exceptionnellement, ce que la commune compte de 
personnes intéressées par le patrimoine culturel participe à une œuvre collective. L’expertise 
de G. Moracchini-Mazel est incontestée tant sur l’histoire paléochrétienne que sur les 
conditions de mise en valeur présentes. La recherche universitaire la plus avancée est liée à 
cette activité : A. Franzini vient de soutenir sa thèse. Les deux animateurs de l’association 
sont des doctorants. Comment peut-on relier cette sortie avec l’activité touristique ? Il est clair 
que durant deux jours les adhérents de la FAGEC ont réalisé ce qu’on peut appeler une 
expérience de tourisme culturel. L’action menée a été ponctuelle. Depuis, la FAGEC a 
participé aux chantiers de consolidation de San Quilicu, de San Ilariu et d’une chapelle de 
Fornu, Santa Lucia. Dans cette zone marquée par une déprime économique68, aucun circuit 
n’a été par la suite construit de façon pérenne. Le débat portant au sein de la municipalité sur 
le développement touristique lié au patrimoine de l’abbé Vignali s’est nourri des échanges 
avec les membres de la FAGEC. Depuis, une association équestre propose d’emprunter des 
sentiers qui passent par des lieux visitées en juin 2003. Tandis que la conférence d’A. Franzini 
a été publiée dans les Cahiers Corsica69, la richesse des échanges réalisés sur place ne peut se 
deviner dans le bref article paru dans la presse locale70. On peut envisager comme probable 
que de façon aussi imperceptible, à chaque sortie proposée par la FAGEC, sur un territoire 
réduit, pareille mise au point sur l’état du patrimoine et des projets liés à sa mise à disposition 
d’un public pouvant être touristique a lieu. 
 
3. Rencontre avec le président de la FAGEC 
 
Suite à l’objectivation de l’expérience de 2003, je présenterai le résultat des rencontres qui ont 
eu lieu avec le Président de l’association et son principal animateur. Le 20 novembre 2011, je 
rencontre Pierre Timothée Pieri, le président de la FAGEC depuis 1973. Il me remet 
volontiers une série de documents. Les programmes pour la seule année en cours sont riches 
et variés. Entre la liste des neuf Cahiers Corsica, dont la publication est actée et le 
programme d’intervention pour restauration de douze chantiers répartis du Cap Corse à 
l’extrême sud, on perçoit que la machine lancée en 1970 continue de tourner au même rythme. 
P.T. Pieri occupe des années 1970 aux années 2000 également les fonctions de maire de 
Prunelli di Fiumorbu. Le chirurgien se présente comme un bâtisseur, fier des réalisations qu’il 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
67 En 2011, l’écomusée départemental de l’étang de Biguglia que je visite dans le cadre d’une sortie de la FAGEC a été 
réalisé en partenariat avec l’association.  
68 Bertoncini Pierre, « Patrimonialisation, mise en tourisme et système des inscriptions publiques du territoire corse de Ponte 
Novu », Colloque Patrimoine culturel et désir de territoire : quels développements ?, Université de Nîmes, 2010 (abstract en 
ligne).  
69 Franzini Antoine, « Evêques corses et ligures en Corse au quattrocento, l’exemple du diocèse d’Accia, Cahiers Corsica, 
2004, n° 215. 
70 Corse Matin, 14 juin 2003, p. 6. 



16	
  

	
  

a réalisé dans sa commune parmi lesquelles un centre culturel et un lycée ne sont pas les 
moindres. Il s’agit d’un passionné d’histoire dont la dernière conférence publique a été 
réalisée alors dans le cadre des récentes journées du patrimoine. Il a un regard distancé par 
rapport au monde de la recherche. Paradoxalement, ce n’est pas un bilan positif de son 
association qu’il présente. Il me décrit une structure qui a subi de nombreux « blocages ». Il 
donne pour exemple l’absence de subvention du Conseil général de la Haute-Corse, échelon 
administratif qui correspond à la zone d’activité principale de l’association. Les conflits de 
personnes motivent l’interdiction de fouiller pour certains archéologues sur certains sites. Le 
cas de la cité antique de Mariana est présenté en détail71 comme exemplaire de quarante ans 
de tracasseries de tous ordres que G. Moracchini-Mazel a subi pour mettre en valeur un site de 
première importance72. On peut lire dans ce document polémique comment la dimension 
touristique de l’activité de l’association est mise en avant dans son action : « nous vous 
faisons confiance, non seulement pour que le panneau, symbole de cette provocation, soit 
modifié, mais surtout pour que des moyens importants soient mis à la disposition des jeunes 
archéologues corses qui voudraient travailler à Mariana, dans de bonnes conditions, en 
partenariat avec l’université de Corse. Cela serait certainement possible sur le centre d’études 
spécifiques-espéré depuis si longtemps-venait à voir le jour sur le site, avec gardiennage 
efficace. On pourrait alors espérer un essor économique et touristique durable tout au long de 
l’année, permettant enfin de sortir de l’état d’abandon actuel, scandaleux quand il s’agit d’un 
site aussi prestigieux, connu du monde scientifique depuis 40 ans. ». Quand je demande à 
l’ancien conseiller territorial appartenant à la majorité  chiraquienne si son association n’est 
pas « cataloguée à droite », il repousse mon assertion d’un revers de manche. Il déclare ne 
l’avoir jamais instrumentalisée à des fins électorales. J’interroge alors l’élu plus précisément 
sur la relation association patrimoniale et tourisme : « Geneviève Moracchini-Mazel a 
défendu toujours une chose et l’a présenté à la Région, un peu partout : utiliser les sentiers 
touristiques, les chemins touristiques. Mais ça demande de l’argent. Nous, on n’en a pas. 
Quelles recettes on a ? Les cotisations ? On ne peut aider que s’il y a des sponsors, s’il y a des 
subventions. Il y a quelques communes qui donnent. J’avais réussi à faire donner par quelques 
communes. Mais la commune, elle donne cinquante euros, cent euros, c’est tout. Et il y en a 
combien ? Cinq, six, pas plus. (…). 
Le circuit touristique ? On s’est rendu compte que ça posait un gros problème. D’abord, il faut 
que ce soit le maire qui fasse… ce n’est pas à la FAGEC de faire les sentiers. Sauf si on nous 
donne l’argent. Alors, on embauche ! Mais à ce moment, on devient entrepreneur, il faut 
payer la TVA… Si tu fais une route, avec des panneaux, utilisable par un 4X4, c’est terminé. 
Les gens arrivent. Ils emportent tout. Ils emportent les lauses. Ils emportent les pierres bien 
taillées. C’est un problème de sécurité. Donc, il faudrait un gardien municipal. (…) On a 
plusieurs dossiers demandant à la Région, pas au Département73 (on n’adresse plus rien au 
département parce que ça ne répond pas !) d’intervenir dans la conservation du patrimoine 
bâti ruiné ou réaménagé. Mais il y a une politique à mettre en route. Les accès, la 
signalisation, et pas l’autorisation aux 4X4, sauf à trouver un système qui permet de savoir qui 
vient. Donc il faut, là où il y a un bâtiment qui le mérite, on avait fait une sélection, on a fait 
même des circuits. Il faut des sociétés, je ne sais pas. Cela ne peut passer que par des sponsors 
qui prennent en main. ». 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
71 Il m’est remis copie d’un courrier de l’Association les amis de Mariana adressé au Président de l’exécutif de la CTC le 21 
juin 2000 au sujet du contenu d’un panneau d’information posé par M. Pergola. 
72 La lecture d’un article  de la revue Stantari (Pergola Philippe, « Mariana, ambitions d’un projet archéologique », Stantari,  
n°12, 2008, pp. 64-69.) et d’un article polémique (Orsini Stéphane, « La déferlante « Pippulacci » touche aussi Lucciana… », 
http://isulaviva.typepad.fr, 2009.), montrent qu’il y a conflit entre archéologues. 
73 Conseil général de la Haute-Corse. 
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Malgré les vicissitudes rencontrées et les réserves émises, la vie de l’association est cependant 
conjuguée au futur. Le Procès verbal du conseil fédéral du 4 février 2009 s’achève en 
indiquant comment les espoirs sont mis sur l’acquisition et l’aménagement d’une bâtisse pour 
accueillir la fédération des onze associations patrimoniales. Parmi les attentes, il est indiqué 
que le lieu « dont la forme juridique  devra être définie, doit être pensé comme un centre à 
vocation multiples, à la fois culturel, pédagogique et touristique. »74. 
 
4. Rencontre avec l’animateur de la FAGEC 
 
Afin de compléter mes connaissances relatives à la FAGEC, sur les conseils de G. 
Moracchini-Mazel qui était alors non disponible, je prends contact avec Stéphane Orsini, 
animateur permanent de l’association depuis plusieurs années. En novembre 2011, je me 
rends dans le local de la FAGEC. Le spécialiste des châteaux médiévaux  explique comment 
la FAGEC se positionne parmi l’ensemble des sociétés savantes en activité dans l’île. Des 
liens de complémentarité tissés parfois depuis longtemps et réactualisés par des échanges 
formels sont décrits en détail. Il me donne des informations qui confirment les données 
recueillies deux ans auparavant par F. Quilichini (évoquée supra). Je rendrai compte ici de 
façon plus précise de la partie de l’entretien concernant le quotidien de la mise en valeur 
touristique :  
« Est-ce que tu peux me parler de la relation entre l’activité de la FAGEC et le tourisme ? 
- Il n’y a pas un lien direct. Mais il y a un lien assez fort, parce que déjà… On pourrait faire 
une lecture à plusieurs niveaux : « FAGEC et tourisme » ? On pourrait plutôt penser que la 
FAGEC se place en amont du tourisme. C’est à dire que la plupart des activités de la FAGEC 
peuvent être réutilisées par d’autres professionnels évidemment, pas par nous directement, 
dans des activités touristiques. Je pense par exemple, puisque nous nous occupons de 
valorisation du patrimoine, de la mise en place et de la valorisation de sentiers de découverte, 
pédestres, équestres, qui auraient pour thèmes l’environnement et le patrimoine de la Corse, et 
notamment le patrimoine roman, mais pas uniquement, et puis, il peut y avoir des activités 
secondaires de la FAGEC qui peuvent être plus directement liées au tourisme. C’est par 
exemple lorsqu’on nous demande des prestations du style « visite de site ». Par exemple, on 
nous demande souvent de faire la visite de Mariana. On est en relation avec l’Office du 
tourisme de Mariana-Lucciana. Donc là, le lien avec le tourisme, il est beaucoup plus direct 
que dans les activités évoquées précédemment. A ce moment là, c’est carrément une activité 
de guide, mais de guide, qui se place pas en concurrence évidement avec l’activité de guide 
interprète international par exemple. On vient rechercher auprès de la FAGEC des 
connaissances beaucoup plus pointues. Cela dépend d’ailleurs de la nature des groupes qui 
nous le demandent. Souvent ce sont des groupes de gens très initiés dans le patrimoine ou 
autre, archéologie, architecture, histoire, qui demandent à avoir un discours un peu plus 
recherché que ce que ferait un guide interprète qui reste quand même général puisqu’il peut 
avoir a priori un public qui peut être beaucoup moins sensibilisé à l’histoire de la 
Méditerranée ou à l’histoire de France, ou à certains thèmes liés à l’architecture ou au 
patrimoine. Donc on a deux entrées : une entrée où nos activités sont plutôt en amont, peuvent 
servir de préparation pour une matière qui serait à réutiliser dans le cadre du tourisme et en 
seconde entrée un aspect beaucoup plus direct ou là on nous demande de participer à une 
activité touristique mais à un tourisme évidement culturel. Ce n’est pas un tourisme de masse 
parce que là, c’est plus difficile d’intéresser un public qui n’est pas comme je le disais preneur 
d’explications un peu plus scientifiques, un peu plus techniques.  

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
74 FAGEC, Procès verbal du Conseil fédéral du 4 février 2009, 2009, p. 15.  
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- Quand on arrive au village, on voit la « ronde des chapelles romanes »… 
- La FAGEC y a participé.  
- Y a participé comment ? Elle en est à l’initiative ?  
- Alors évidemment, à l’initiative, oui. C’est un circuit qui a été mis en place par le Conseil 
général de la Haute-Corse. Il y en a plusieurs en Corse. Je crois qu’il y en a cinq-six, pas tous 
branchés sur les chapelles romanes, mais les chapelles romanes, quand elles existent sur le 
territoire choisi ont été intégrées dans les circuits. Je sais que dans le Nebbiu, il y a un sentier 
qui tourne autour, des sentiers, des fontaines, et puis dans le lot, il y a de très belles chapelles 
qui ont été intégrées au parcours. Pour ce qui est de la Casinca. La Casinca a…  
- Il y en a un à Nonza ? 
- Je ne m’en souviens pas ; c’est un truc assez précis, le PIDR, le plan interdépartemental de 
randonnées, un truc comme ça. Je ne me souviens pas précisément de l’appellation. Donc, 
nous, on avait déjà travaillé sur certaines chapelles. Et lorsque les élus locaux ont candidaté 
pour la création de ces sentiers, le Conseil général a retenu parmi d’autres la Casinca, enfin, 
une partie de la Casinca. Pour l’instant, ce n’est que le Sud de la pieve, du canton, ou de la 
communauté de communes puisque ce sont des entités qui se superposent. Et donc, cela 
concerne les communes de Castellare, de Penta di Casinca et Sorbo Ocognano. Il y a des 
extensions qui sont prévues vers les autres communes de la Casinca mais ce n’est pas encore 
actif.  
- Ce n’est pas le Parc régional ici ? 
- Non, le Parc commence juste à la frontière de la Casinca, quand on entre dans 
l’Ampugnani...  
- Qui est dans la même intercommunalité ? 
- Non. L’Ampugnani c’est une autre chose. L’Ampugnani est une autre pieve, est un autre 
canton. Il y a une autre organisation. Je ne sais pas s’ils ont une intercommunalité. Ce doit 
être un SIVOM là haut. Le SIVOM du Fiumal’to, ce doit être. 
- Oui. Oui sinon c’est Castagniccia mare e monti ? 
- C’est en préparation. Il y a une entité administrative qui sera le pays. Un futur pays de 
Castagniccia mare é monti. Il y a l’association de préfiguration du pays, mais pour l’instant on 
en est là. Il y aurait dans ce futur pays si ma mémoire est bonne, la Casinca, la Costa verde et 
deux SIVOM, le SIVOM du Fium’alto et une autre intercommunalité en arrière pays. Donc, 
ce serait… on est loin de regrouper toute la Castagniccia75. Il y a aurait quand même une belle 
organisation territoriale qui pourrait se créer… mais enfin, les pays en Corse, ce n’est pas… 
quand on voit ce qui se passe avec le pays de Balagne où ça a mis quand même beaucoup de 
temps à s’organiser. On en est encore un peu loin. En ce qui concerne la Castagniccia. C’est 
dommage parce que nous, ça nous permettait de développer encore plus des… déjà ; de 
pouvoir s’appuyer sur des activités très poussées qu’on organise au niveau de la valorisation 
mais aussi au niveau archéologique en amont en Ampugnani, où on a fait de très belles 
réalisations avec un remontage d’une chapelle à l’identique. 
- Où ça ?  
- C’est à Scata d’Ampugnani. C’est la chapelle San Martinu. 
- Scata, c’est une commune? 
- Oui, c’est en face de La Porta. Et donc, sur le même site, on a remonté une très belle 
chapelle romane, la chapelle San Martinu. Et à coté de la chapelle San Martinu il y a un 
village ancien, avec un château. On a consolidé les ruines du village ancien. Alors, un village 
médiéval qui s’est arrêté de vivre vers le 15e siècle, et par contre  on a réalisé les premières 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
75 Sur les difficultés de l’aménagement du territoire en Castagniccia, on renvoie le lecteur à (Bertoncini Pierre, 
«Patrimonialisation, déterritorialisation et conflits de mémoire, le cas de la Castagniccia », Colloque Vivre du Patrimoine, 
UMR LISA, Université de Corse, Corte, 2009.).  
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opérations archéologiques sur le château. Le château de Lumitu est très intéressant parce qu’il 
a été point d’appui de la famille Cortinchi aux 12 eme-13 eme siècles et qu’il y a tout un 
ensemble de traditions orales et même de documents médiévaux qui évoque la présence de 
seigneurs peut-être dès la deuxième moitié du 10éme siècle. Donc, là, avec une équipe 
italienne, en plus, on a une collaboration transfrontalière, on va dire avec l’université de Pise, 
avec des chercheurs de l’Institut international d’études ligures qui sont venus compléter nos 
 équipes, avec lesquelles ont a mené deux campagnes de fouilles archéologiques à Scata donc, 
à Lumitu. Donc ça, c’est intéressant. Ces choses là, qui pour le moment sont dans le domaine 
de la valorisation, qui sont du domaine des scientifiques sont disponibles pour le tourisme. Le 
Parc naturel régional de la Corse, puisque là, on est dans le giron du PNRC s’est déjà emparé, 
on va dire, dans le bon sens du terme, du site de Lumitu, de la chapelle San Martinu, puisqu’il 
l’a inscrit dans un sentier qui s’appelle « Les sentiers de la comtesse ». La Comtesse 
Mathilde. Donc le site est traversé… Il y a une brochure qui n’est pas trop mal une brochure 
du Parc, si tu as  l’occasion d’être en contact avec le parc ou si tu vas au Syndicat d’initiatives 
à Folelli, tu pourra les récupérer où une partie de ces monuments sont déjà intégrés dans un 
sentier… Donc là, on rejoint la question d’entrée de notre entretien. On est en prise directe 
avec le tourisme. (…) ». 
 
L’échange avec les responsables de la FAGEC a permis de saisir comment ils ont conscience 
de participer à la mise en place de circuits de tourisme culturel. Sans se positionner en 
concurrents, ils visent à agir en synergie avec d’autres associations de valorisation du 
patrimoine, des propriétaires privés de sites, des structures universitaires, des décideurs 
politiques locaux dont le Conseil général  est l’organe principal, des structures mixtes comme 
le Parc naturel régional  ou des institutions telles que la Collectivité territoriale de Corse nées 
des lois de décentralisation qui se succèdent depuis 1981.  
 
Conclusion 
 
Depuis les années 1970, des associations œuvrent en Corse  pour patrimonialiser des objets 
qui tombaient en ruine ou dans l’oubli. La FAGEC est emblématique de ce mouvement. 
Contemporaine et actrice de l’essor du tourisme, comme d’autres associations aux parcours 
parallèles, telle que l’ADECEC ou E voce di u cumune,  ses membres ont explicitement et 
consciemment depuis l’origine lié ses actions à cette donne économique inédite. En 2007, le 
discours de la CTC concernant les grands principes de sa gestion patrimoniale était « le 
patrimoine est un atout majeur dans une politique d’accueil et de valorisation touristique : le 
tourisme culturel est l’une des solutions à l’étalement de la saison »76. Il y a là une 
correspondance avec le discours volontariste porté par François Giacobbi, le président du 
Conseil général de la Corse (l’île n’était alors qu’un seul département) qui en 1966 proposait 
dans le numéro de Corsica viva déjà cité des solutions pour éviter la « contraction dans le 
temps (…) et la concentration sur le littoral »77. Sur toute la période, le nombre de touristes, 
l’importance du tourisme dans le PIB régional n’ont cessé d’augmenter. L’activité touristique 
continue elle d’être concentrée sur le littoral deux mois par an. Dans les documents de 
programmation d’aménagement du territoire, le patrimoine culturel matériel et immatériel 
rarement désignés en tant que « patrimoine ethnologique » malgré la fécondité du concept78 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
76 Cultura, « N° spécial Action culturelle-patrimoine. La politique de la Collectivité territoriale de Corse »,  n°18-19, 2007, p. 
18. Ces propos sont repris ailleurs presque mot pour mot dans : Olivesi Jean-Marc, « Les axes stratégiques de la direction du 
patrimoine », Stantari, dossier spécial patrimoine, n°12, 2008, p. 7. 
77 Corsica Viva, 1966, p.  30. 
78 Fournier Laurent-Sébastien, « Patrimoine ethnologique et développement culturel : convergences et concurrences », Actes 
du colloque le développement culturel : un avenir pour les territoires ?, Vol. 1, 2008,  pp. 1-7. 
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(Fournier, 2008), apparaissent, cette place est porteuse de sens, en bout de descriptions et 
d’intention, on l’a vu « comme un moyen de typer une destination touristique »79, et non 
comme moteur des grands chantiers à réaliser. Interrogées sous cet angle, après le 
bouillonnement des années 1970, les vagues de décentralisation de 1981, 1991 et 2002 n’ont 
vu que se répéter des discours semblables accompagnés de séries de saupoudrages de 
subvention. Aussi, de 1970 à nos jours, la position des responsables associatifs de la FAGEC 
est restée la même. Ils animent sur le terrain la recherche, la préservation, la restauration et 
souvent l’accueil de publics scolaires ou  touristiques. Ne disposant pas des rênes du pouvoir, 
des apports que l’ethnologie a fait bénéficier par exemple à l’autre territoire méditerranéen du 
Languedoc-Roussillon80, ils sont au mieux consultés dans des organismes tels que le Conseil 
économique, social et culturel (CESC) ou le Conseil des sites. Dans l’actuelle ambiance de 
désenchantement81, le manque de moyens financiers est unanimement ressenti par les 
militants associatifs dans une économie où leur expertise leur permet d’identifier les dangers 
des tendances prédatrices avec le symbole du pilleur de matériau venant sur site en 4X4. 
Aussi, tandis que depuis 2010,  la région est dirigée par une nouvelle majorité, c’est riches 
d’une longue expérience, que les acteurs associatifs rencontrés au sujet de la réalisation de 
leurs projets liant la mise en valeur d’un patrimoine culturel matériel et immatériel à 
l’aménagement du territoire dans une perspective de développement touristique durable vont 
pouvoir se saisir afin de l’éprouver de la feuille de route qui vient de leur être proposée par la 
CTC82.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
79 Préfecture de la région corse, 1990, op.cit., p.  20. 
80 Fabre Daniel, op.cit., 2000.  
81 Meistersheim Anne, « Du riacquistu au désenchantement », Ethnologie française, n°3, 2008, pp. 407-414. 
82	
  Assemblée de Corse, Feuille de route de la Collectivité territoriale de Corse pour l’action culturelle et patrimoniale, 28-
29 juillet 2011.  
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1.2. Le patrimoine perçu par la Collectivité 
territoriale de Corse 
 
 
 « Soyez tranquilles, le patrimoine de la Corse est entre de bonne mains »83 
 
Afin de comprendre comment les professionnels de la restauration perçoivent les peintures 
murales, j’ai participé à plusieurs reprises aux rencontres organisées au sujet de la « peinture 
murale » qui étaient accueillies en 2012 dans les locaux parisiens de l’équipe « anthropologie 
de l’écriture » du laboratoire IIAC84. On verra comment l’étude de cas a débouché sur la 
publication du numéro Vestighe85 consacré au thème « Graffiti, tags, peintures murales. Un 
patrimoine en danger ? ». 
 
Mais avant, je décrirai le parcours de recherche qui a été suivi. Une des deux chapelles à 
fresque dont il a été prévu de suivre la restauration est celle de Castellu di Rustinu, San 
Tumasgiu di Pastureccia. Dès le début de l’enquête, je me suis rendu sur les lieux afin de les 
photographier. J’ai ainsi un élément de comparaison disponible avec l’état intermédiaire et 
l’état final des travaux de restauration. Les visiteurs sont aujourd’hui invités à venir voir les 
fresques. Par exemple, un livre récent86 sur les fresques propose un itinéraire des plus précis 
afin de les découvrir souvent hors agglomération.  Ce fait est le résultat d’une évolution dont 
je présenterai quelques jalons.  
 
J’ai rassemblé des écrits de natures diverses concernant la restauration les chapelles romanes. 
En 1968, le grand public peut découvrir la Corse à travers le Guide bleu87. Il s’agit de la 
22eme édition d’un succès de librairie. En préface, l’année qui précède les cérémonies du 
bicentenaire de la naissance de Napoléon et la révolte idéologique qui s’en suivit, un cadre de 
pensée est donné : « Les Guides bleus sont heureux de commémorer à leur manière le 
deuxième centenaire de l’entrée de la Corse  dans le domaine français »88. Dans les pages de 
présentation, on peut lire comment la vision globale du patrimoine est inspirée par une lecture 
hâtive des réflexions de Mérimée : « Lorsqu’on fait l’inventaire du patrimoine culturel  laissé 
sur la terre corse par une histoire fort agitée, on est obligé de constater que rien n’y a été le 
fait des Corses. Peut-être pourrait on mettre à leur actif les œuvres des premiers moments du 
deuxième millénaire et regretter que cette première tentative de création artistique n’ait eu  
aucun prolongement. Le peu qui sera fait par la suite sera l’œuvre des autres. Ce peu vaut 
cependant que l’on se donne la peine de la connaitre »89. La description des églises 
médiévales corses aux « fresques mal conservées » est alors présentée comme un réquisitoire 
ethnocentriste contre une société qui a été incapable de construire des cathédrales gothiques !  
Elle est à apprécier comme une anthologie des présupposés du temps : « Les églises de Corse 
sont dignes d’intérêt pour d’autres raisons. Primitives, modestes dans leurs proportions, mais 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
83 Breton-Costa Cécile, « Un numéro spécial », Stantari, février-avril 2008, p. 2. 
84 J’ai ainsi réalisé une communication en avril 2012 sous le titre « Graffiti bombé, université et Corse. Le point sur 30 ans de 
relation ». Groupe de travail Peintures murales- Enjeu et perspectives, Laboratoire IIAC-Anthropologie de l’écriture-EHESS, 
Paris, avril 2012. 
85 La revue Vestighe est principalement soutenue par la Direction de l’enseignement supérieur et de la recherche de la 
Collectivité territoriale de Corse. 
86 Imbert Jean-Paul, Faliès Jacques, Fresques de Corse, Gémenos, Autres temps, 2007,  pp. 48-53. 
87 Monmarché Georges (sous la dir.), Le Guide bleu, Paris, Hachette, 1968. 
88 Ibid, p. 8.  
89 Ibid, p. 39. 
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de solide appareil, décorées de quelques fresques mal conservées, de sculptures archaïques, 
elles sont  bâties à l’image de leurs modèles toscans, mais elles sont plus frustes, car, venues 
sur un pays pauvre, elles ont été faites aussi avec des matériaux rudes à travailler et à 
assembler. Elles sont émouvantes par leur élégance sévère qui s’intègre sans fausse note dans 
un paysage trop souvent dénudé  et douloureusement suggestif.  Semblables à  elles mêmes 
dans leur sobriété déjà franciscaine, elles sont un commencement qui n’a pas eu de suite, des 
bourgeons qui ne se sont pas épanouis : celles du 15eme siècle ne sont que la copie de celles 
des 11 eme et 12 eme siècles. Est-ce par manque d’imagination et de goût ? Est-ce à cause du 
mépris où il tient la technique et l’outil, cela étant peut être la conséquence d’une insularité et 
d’une histoire troublée ? La vérité est que le Corse ne s’est jamais montré ni géomètre, ni 
constructeur. Il a ignoré la voûte sur croisée d’ogives qui est l’un des éléments essentiels de la 
construction gothique ; il a donc ignoré l’art gothique lui-même, ce qui est rationnel et 
symbolique à la fois. »90. 
Les travaux de Geneviève Moracchini-Mazel sont connus des rédacteurs du Guide bleu91. Au 
guide est joint d’un supplément dont l’archéologue a contribué à commenter les illustrations92. 
Quand on y prête attention, la tonalité des écrits de l’archéologue est différente. Puis, San 
Tumasgiu apparaît en 1959 dans le livre de Trésors oubliés des églises de Corse93. Le titre en 
soi semble être une plaidoirie, un pamphlet (?), contre les assertions des rédacteurs du Guide 
bleu. Il est montré comment San Tumasgiu appartient à l’ensemble des chapelles romanes de 
Corse. En 1972, dans son « cri d’alarme »94, la chercheure explique qu’au XVIème siècle, 
elles furent nombreuses à disparaître. « Après cela, la négligence ou l’ignorance de certains, 
qu’ils soient laïcs ou membres du clergé, l’indifférence consécutive à l’exode rural, surtout 
depuis 1918, enfin, la carence et l’incompréhension des quelques architectes des affaires 
culturelles ont fait le reste. »95. Un programme de restauration est alors appelé à être réalisé. 
San Tumasgiu apparaît peu dans la somme Corse Romane. On la trouve dans une liste 
« monuments romans et vestiges de monuments en cours de travaux de fouilles 
archéologiques non étudiés dans cet ouvrage ».96. Durant la première phase de 
décentralisation, après la réouverture de l’Université de Corse eurent lieu des Università 
d’estate (Universités d’été). Les actes de 1984 présentent une synthèse sur l’état de 
conservation du patrimoine bâti en Corse97. Dans ce court article qui présente les conditions 
de contractualisation entre Ministère de la culture et Assemblée de Corse, seule la 
conservation des peintures du village de Sermanu apparaît comme figurant parmi la vingtaine 
de situations urgentes que connaît l’île. 
C’est alors qu’en 1991 fut publiée la somme de Joseph Orsolini sur l’art de la fresque en 
Corse. Dans la description de San Tumasgiu qu’il en fait, les premières lignes décrivent un 
bâtiment « mutilé » : « Un jour des années 1930, en effet, l’intervention désastreuse de 
l’architecte des monuments historiques  réduisit du tiers la longueur de la construction. Son 
travail consistait à remplacer simplement quelques éléments de la charpente du toit qui s’était 
effondré des années auparavant. Au cours de ces travaux barbares, effectués aux explosifs, 
une grande partie des peintures murales existantes s’effritèrent et disparurent à jamais. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
90 Ibid., pp. 40-41. 
91 Ibid, p. 40 
92 Moracchini Geneviève, « Notices géographiques, historiques et archéologiques », in Audibert Raoul, Les albums des 
guides bleus. Corse, Paris, Hachette, 1955, pp. 115-127.  
93 Moracchini-Mazel Geneviève, Trésors oubliés des églises de Corse, Paris, Hachette, 1959, p. 25 et planches 25-27. 
94 Dom Surchamp Angelico, « Préface », Corse romane, Paris, Zodiaque, 1972. 
95 Moracchini-Mazel Geneviève, Corse romane, Paris, Zosiaque, 1972, p. 13. 
96 Ibid. pp. 37-38. 
97 Peretti Jean-Alexis, « Le patrimoine bâti », Corti. Università d’estate 84. Papiers de travail, pp. 158-159. 
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L’édifice mutilé conserve en effet la plus belle fresque de l’île dont l’iconographie et le style 
se développent sur des niveaux esthétiques rarement atteints en Corse » ».98  
Plus récemment, dans la décennie 2000 qui a été marquée par le colloque international de 
Toul : « Peintures murales. Quel avenir pour la conservation et la recherche ? »99, dans le 
numéro hors-série de Beaux-arts magazine consacré aux chapelles de Corse, c’est une des 
trois figures sélectionnées en 1959 qui fait la couverture : l’ange de l’annonciation. Le 
restaurateur Michel Hébrard écrit dans ce magazine réalisé en partenariat avec la direction du 
patrimoine de la CTC : «  Les fresques des chapelles du Nord de la Corse, sur lesquelles nous 
avons réalisé 15 études, pour établir un bilan de chacune d’elles et prévoir un programme de 
restauration, constituent un ensemble particulièrement intéressant qui a déjà fait l’objet de 
diverses campagnes de restauration dans les années soixante »100.  
 
En 2004, le lecteur du Corse Matin peut apprécier comment le ministre de la culture, 
Donnedieu de Vabres, en vacances à Bonifacio, porte un regard global sur l’avenir du 
patrimoine corse : « Il faut que cette fierté  du patrimoine, son entretien devienne une priorité. 
Je suis prêt à regarder quel plan d’ensemble, quelle stratégie mettre en œuvre, et intercaler, 
intégrer, accompagner ce dispositif  dans la stratégie globale d’intervention économique de 
l’Etat en Corse »101. C’est dans ce contexte où se dessinent les formes du PEI que le 30 juin 
2005102, les élus de l’Assemblée de Corse votent à l’unanimité un texte approuvant les 
grandes orientations de la politique de la Collectivité territoriale de Corse dans le domaine du 
patrimoine. Des paragraphes concernent directement les chapelles à fresques. Sont notés leur 
importance, leur état de danger et la volonté de restauration dans de bonnes conditions. Ainsi :  
 
« III Diagnostic et méthode  
f, l’état sanitaire critique du patrimoine corse.  
Lorsqu’en 1933-1935, Edith Southwell-Colucci décrit les peintures murales des églises de la 
fin du Moyen-âge, elle ne sait pas que soixante-dix ans plus tard ces mêmes peintures seront 
en très grand péril.  
Pourtant, elles ont près de cinq cent ans, pourrait-on remarquer. Comment se fait-il que les 
dernières décennies leurs soient fatales ?  
C’est que la Corse est restée une société traditionnelle jusqu’à la guerre de 14-18. C’est à 
partir de cette date, et surtout après 1950 qu’elle a profondément changé.  
Les paysages, les modes de vie et aussi la démographie, les techniques vont profondément 
évoluer. Nos matériaux et nos savoir-faire de ce début du XXIème siècle n’ont plus rien à voir 
avec ceux de la fin du XIXème siècle qui restaient, dans bien des cas, relativement proches de 
ceux du XVIème siècle commençant.  
C’est pour cela qu’il faut faire appel aujourd’hui à des professionnels de la conservation-
restauration.  
De plus, l’exode rural a fait que les communautés de l’intérieur, capables jusqu’au XIXème 
siècle de trouver et de financer ces savoir-faire, doivent faire face aujourd’hui à des chantiers 
qui les dépassent et pour lesquels l’aide de la Collectivité territoriale est déterminante.  
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
98 Orsolini Joseph, L’art de la fresque en Corse de 1450 à 1520, PNRC-SAGEP, Gênes, 1991, p. 59. 
99 Colloque international colloque international de Toul : « Peintures murales. Quel avenir pour la conservation et la 
recherche ? », Toul, octobre 2002. 
100 Hébrard Michel, « Techniques de fresques et de restaurations », Beaux-arts magazine, numéro spécial : Le miracle des 
chapelles corses, 2001,  pp. 22-23. 
On trouve les mêmes propos dans Hébrard Michel, « Les désordres de la peinture murale », in Heller Marc, Ben Loulou 
Didier, Konopka Bogdan, Fresques à l’épreuve de la photographie, Ajaccio, Albiana,  2002, p. 57 
101 Corse Matin, 9 août 2004. 
102 Assemblée de Corse, Délibération n° 05/109 AC de l’Assemblée de Corse approuvant les grandes orientations de la 
politique de la Collectivité territoriale de Corse dans le domaine du patrimoine, 30 juin 2005.  
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Le Patrimoine corse est à un tournant important de son histoire.  
Les dix années à venir décideront de son destin.  
g, les principes : étudier - conserver - faire connaître.  
Le patrimoine est géré, au niveau mondial, en suivant la chaîne opératoire suivante : étudier, 
conserver, faire connaître.  
On ne peut pas programmer des travaux de conservation ou de restauration sur un monument 
ou un objet dont on ne connaît pas précisément les matériaux et les techniques de construction 
ou de fabrication. Ce serait un trop grand risque.  
Toute restauration doit être réversible : c'est-à-dire que l’on doit pouvoir retirer tous les 
matériaux que le restaurateur a pu rajouter. Ces matériaux doivent être les plus stables 
possibles. (Ils ne doivent pas se dénaturer).  
On ne peut mettre en valeur un monument :  
a/ en mauvais état de conservation  
b/ qui ne soit pas documenté et étudié  
Le niveau d’exigence de la conservation du Patrimoine est de plus en plus élevé. Pour se 
limiter au domaine méditerranéen, il suffit de se tourner vers l’Italie, Malte, la Croatie ou 
l’Espagne pour évaluer leurs efforts. » 
 
(…) 
 
VI : Réaliser de grands projets pour revitaliser le territoire  
Il s’agit de réaliser un ensemble de grands projets thématiques dont la réalisation pourra 
contribuer à la revitalisation de l’intérieur. L’ensemble de ces projets couvre toute l’île et 
concourt à la territorialisation des politiques de développement de la CTC.  
 
(…) 
 
p : les chapelles dites « à fresques ».  
Cet ensemble est constitué par les plus anciens décors monumentaux insulaires conservés, 
datés entre la fin du XIVème siècle (sainte Marie des Neiges de Brando), et le début du 
XVIème siècle (San Tumasgiu di Pastureccia, à Castellu di Rustinu). Le programme de 
sauvegarde relatif à cet ensemble a fait l’objet d’une étude préalable prise en charge par la 
CTC, et restituée en Août 2001, par l’Architecte en chef des Monuments historiques.  
L’ensemble comprend les quinze édifices suivants répartis en deux tranches:  
Première tranche : Brando, Cambia, Castellu di Rostinu, Castirla, Furiani, Pie d’Orezza, 
Sermanu, Valle di Campuloru.  
Seconde tranche: Aregnu, Calvi, Favalellu, Gavignanu, Muracciole, Muratu, Prunu,  
La programmation et le lancement des P.A.T de la première tranche peuvent avoir lieu en 
2005. Ce programme devra ensuite susciter la création d’un circuit de découverte. » 
 
 
A l’étape intermédiaire de 2007 l’architecte du patrimoine de la CTC,  Philippe Bachelez103a 
présenté le résultat de la restauration de cinq chapelles dans une revue de la CTC largement 
diffusée à titre gracieux dans l’île. On peut lire « Actuellement soumis aux avis 
réglementaires qui conditionnent l’engagement des travaux de sauvegarde de ce patrimoine 
insigne, ces projets devraient  aboutir dans le second semestre  de l’année 2007, à l’ouverture 
des chantiers espérés depuis près de 15 ans qui permettront de léguer  aux générations qui 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
103 Bachelez Philippe, « Les chapelles à fresque. Une démarche de projet », Cultura, N°spécial Action culturelle-patrimoine, 
n°18-19, janvier 2007,  p. 28. 
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nous suivront les vestiges de ce message  artistique de paix et de sérénité, chant singulier 
entendu il y a plus de cinq siècles  par une terre déchirée. ». 
 
C’est à ce moment qu’est mis en place un comité scientifique chargé d’organiser le 
programme de restauration des chapelles à fresques. La même année 2007, l’Assemblée de 
Corse adopte une délibération lançant la première tranche de restauration de chapelles à 
fresque104. Il est prévu que San Tumasgiu appartiendra à la seconde tranche. On a vu que dans 
la délibération de 2005, San Tumasgiu faisait partie de la première tranche. Néanmoins, la 
philosophie générale de la démarche tient compte de l’affirmation : « Le programme de 
réhabilitation des chapelles à fresques de Corse, patrimoine en danger, figurait au nombre des 
priorités d’intervention ».  
 
Sur Internet, au moment de la phase préparatoire du projet de recherche, j’avais trouvé une 
pièce technique concernant l’appel d’offre pour la restauration de San Tumasgiu :  
 
A Etude préalable à la valorisation des Chapelles à Fresques  

 

Nom et adresse officiels de l'organisme acheteur : Collectivité Territoriale de Corse. 
Correspondant : M. le président du Conseil Exécutif de Corse, direction du Patrimoine 22 
Cours Grandval B.P. 215, 20187 Ajaccio Cedex 1, tél. : 04-95-10-98-19, télécopieur : 04-95-
10-98-00, courriel : marie-luce.arnaud@ct-corse.fr. 
Le pouvoir adjudicateur agit pour le compte d'autres pouvoirs adjudicateurs. 
Principale(s) activité(s) du pouvoir adjudicateur : Services généraux des administrations 
publiques. 
Objet du marché : étude préalable à la valorisation des Chapelles à Fresques. 
Catégorie de services : 27. 
C.P.V. - Objet principal : 79311000. 
Lieu d'exécution : région Corse. 
Code NUTS : FR83. 
L'avis implique un marché public. 
Caractéristiques principales :  
Refus des variantes. 
La procédure d'achat du présent avis est couverte par l'accord sur les marchés publics de 
l'OMC : oui. 
Le présent avis correspond à un avis périodique constituant une mise en concurrence. 
Prestations divisées en lots : non. 
Durée du marché ou délai d'exécution : 6 mois à compter de la notification du marché. 
Date prévisionnelle de début des prestations (fournitures/services) : 15 mai 2009. 
Modalités essentielles de financement et de paiement et/ou références aux textes qui les 
réglementent : le Marché sera financé par les crédits inscrits au Budget de la Collectivité 
Territoriale de Corse - programme 4727/I - chapitre 903/313 - article 2031. Le marché 
bénéficie par ailleurs d'un cofinancement FEADER 
Le rythme des paiements est le suivant : 
30% du montant (T.T.C.) du marché à la remise du premier rapport intermédiaire 
30% du montant (T.T.C.) du marché à la remise du deuxième rapport intermédiaire 
Le solde à réception de l'ensemble des documents constitutifs de la prestation. 
Les prix sont fermes, il n'est pas prévu de versement d'avance. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
104 Délibération n° 07/079 AC de l’assemblée de Corse habilitant le Président du conseil exécutif de Corse à signer le 
programme de réhabilitation des chapelles à fresque (1ere tranche), 12 avril 2007. 
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Paiement à 40 jours. 
Forme juridique que devra revêtir le groupement d'opérateurs économiques attributaire du 
marché : groupement solidaire. 
Langues pouvant être utilisées dans l'offre ou la candidature : français. 
Unité monétaire utilisée, l'euro. 
Conditions de participation : 
Critères de sélection des candidatures : 1. Capacités professionnelles 
2. Capacités techniques 
3. Capacités financières. 
Situation juridique - références requises : - Pour le candidat : Une lettre de candidature 
(modèle DC 4, mise à jour Avril 2007) disponible gratuitement sur le site internet : 
http://www.minefi.gouv.fr/formulaires/daj/DC/imprimés-dc/DC 4.rtf 
- pour le candidat ainsi que ses éventuels co-traitants et sous-traitants: La déclaration du 
candidat : (modèle DC 5 disponible à l'adresse suivante : http://www.minefe.gouv.fr, thème : 
marchés publics). 
Capacité économique et financière - références requises : la déclaration dûment datée et 
signée que le candidat a satisfait aux obligations fiscales et sociales (art 46 du Cmp) 
Une attestation d'assurance 
Déclaration indiquant le chiffre d'affaire du candidat si cette information n'est pas portée au 
DC 5. 
Référence professionnelle et capacité technique - références requises : références de 
prestations analogues sur les trois dernières années 
Indication des titres d'études et professionnels des cadres de l'entreprise 
Toutes pièces attestant de références en matière de mise en valeur du patrimoine 
Moyens en personnels et en matériels. 
Critères d'attribution :  
Offre économiquement la plus avantageuse appréciée en fonction des critères énoncés ci-
dessous avec leur pondération : 
- valeur technique : 60 % ; 
- prix : 40 %. 
Type de procédure : procédure adaptée. 
Date limite de réception des offres : 24 avril 2009, à 12 heures. 
Délai minimum de validité des offres : 120 jours à compter de la date limite de réception des 
offres. 
Renseignements complémentaires. 
Le critère "valeur technique" sera apprécié au vu notamment : 
- de la compréhension de la problématique par le candidat ; 
- de la méthodologie que le candidat prévoit de mettre en œuvre pour la réalisation de la 
prestation (dont le phasage), compte tenu des éléments figurant au CCTP ; 
- des moyens humains (détail des compétences) et techniques dédiés à la réalisation de l'étude. 
Conditions et mode de paiement pour obtenir les documents contractuels et additionnels : Le 
dossier de consultation est téléchargeable sur le site internet de la Collectivité Territoriale de 
Corse (www.corse.fr). Le dossier de présentation des édifices sera transmis sous format papier 
ou électronique sur demande : Collectivité Territoriale de Corse - direction du Patrimoine. 
Correspondant : M. Gil NOVI, 22 Cours Grandval, 20187 Ajaccio Cedex 1, tél. : 04-95-10-
98-39, télécopieur : 04-95-10-98-00, courriel : gil.novi@ct-corse.fr. 
Date d'envoi du présent avis à la publication : 25 mars 2009. 
Adresse auprès de laquelle des renseignements complémentaires peuvent être obtenus : 
Collectivité Territoriale de Corse 
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Direction du Patrimoine. 
Correspondant : M. Gil NOVI 22 Cours Grandval, 20187 Ajaccio Cedex 1, tél. : 04-95-10-98-
39, télécopieur : 04-95-10-98-00, courriel : gil.novi@ct-corse.fr, adresse internet : 
http://www.corse.fr. 
Adresse auprès de laquelle des renseignements d'ordre administratif et technique peuvent être 
obtenus : Collectivité Territoriale de Corse 
Direction du Patrimoine. 
Correspondant : Mme Marie Luce Arnaud 22 Cours Grandval B.P. 215, 20187 Ajaccio Cedex 
1, tél. : 04-95-10-98-19, télécopieur : 04-95-10-98-00, courriel : marie-luce.arnaud@ct-
corse.fr, adresse internet : http://www.corse.fr. 
Instance chargée des procédures de recours : Tribunal administratif de Bastia villa 
Montepiano, 20407 Bastia Cedex 1. 
Organe chargé des procédures de médiation : Comité consultatif interrégional de règlement 
amiable des litiges bd Paul Peytral, 13282 Marseille Cedex 20. 
Précisions concernant le(s) délai(s) d'introduction des recours : recours gracieux auprès de 
l'autorité compétente et d'un recours en annulation dans un délai de deux mois suivant 
notification de la décision - référé précontractuel, effectué avant conclusion du marché (art. L 
551.1 Code de justice administrative). » 
 
Avant de présenter le contenu de l’entretien qui m’a été accordé à la Direction du patrimoine 
de la CTC, je rappellerai comment la CTC communique au sujet des chapelles à fresque. Je 
présenterai un texte mis en ligne sur Internet, une présentation dans la presse écrite des 
journées du patrimoine et enfin la publication d’un numéro spécial de la revue destinée au 
grand public qu’est  Stantari.  
 
Depuis le lancement du programme de restauration, en 2007, au-delà de la revue Cultura déjà 
cité, la CTC a réalisé une publication, imprimée mais aussi en accès libre sur Internet : 
Inventaire du patrimoine de Corse. Les chapelles, parmi lesquelles San Tumasgiu est citée, 
sont ainsi décrites dans un programme « prioritaire » qui devait s’achever en 2010 :  
 
« Réaliser de grands projets pour revitaliser le territoire. 
Il s’agit de réaliser de grands projets thématiques couvrant l’ensemble de l’île qui pourront 
contribuer à la revitalisation de l’intérieur. L’ensemble de ces projets concourt à la 
territorialisation des politiques de développement de la Collectivité territoriale de Corse. 
Les chapelles dites « à fresques »105. 
Cet ensemble est constitué par les plus anciens décors monumentaux insulaires conservés 
datés entre la fin du XIVème siècle (Sainte Marie des Neiges à Brando), et le début du 
XVIeme siècle (San Tumasgiu di Pastureccia à Castellu di Rustinu). Il comprend 15 édifices 
situés sur les communes suivantes : Aregno, Brando, Calvi, Cambia, Castello di Rostino, 
Castirla, Favalello, Furiani, Gavignano, Murraciole, Murato, Pie d’Orezza, Pruno, Sermano, 
Valle di Campoloro. Ce patrimoine exceptionnel est actuellement menacé de dégradations 
irréversibles, voire de disparition. Sa sauvegarde exige en conséquence l’engagement de 
moyens importants afin d’en assurer, de manière urgente, la conservation. Le programme de 
sauvegarde relatif à cet ensemble a fait  l’objet d’une étude préalable prise en charge par la 
Collectivité territoriale de Corse, et restituée en août 2001 par l’architecte en chef des 
Monuments historiques. La maîtrise d’ouvrage de ce vaste programme, conformément au 
souhait du Président du Conseil exécutif de Corse, devrait être assurée par la Collectivité 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
105 Dites à fresques, car les véritables fresques sont peintes sur un enduit frais, ce qui n’est pas le cas  des peintures murales 
corses. 
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territoriale de la Corse, et bénéficier de l’accord du PEI. Ce programme global, inscrit dans la 
perspective des « grands projets » prioritaires de la Collectivité territoriale de Corse, sera 
réalisé se 2005 à 2010. »106. 
 
En 2007, le lecteur du quotidien Corse Matin pouvait lire l’article Les chapelles à fresque à 
l’affiche des journées du patrimoine. En illustration, sur une photo, on voit Simone Guerrini, 
conseiller exécutif délégué à la culture et au patrimoine et Jean-Marc Olivesi, directeur  des 
services régionaux du patrimoine, tenir un panneau montrant des croquis de chapelles 
romanes. Des animations réalisées pour les journées du patrimoine son présentées : « Elles 
permettront de mieux comprendre ce grand chantier  qui concerne 15 fresques du XVe siècle. 
La façade de la chapelle « la trinité » d’Aregnu sera reconstituée dans le hall de l’hôtel de 
région. Il s’agit de l’une des principales églises  médiévales de Corse et sa reconstitution avait 
été réalisée  à l’occasion de la participation de la CTC au salon du patrimoine  au Carrousel 
du Louvre. On découvrira également les photographies de Marc Heller et de Bogdan Konopka 
qui proposeront une vision contemporaine de ce patrimoine insulaire. A 15 Heures, Philippe 
Bachelez, chef du service restauration à la direction du patrimoine, donnera une conférence 
sur le chantier des chapelles à fresques dans la salle Prosper Alfonsi. »107. 
 
La revue Stantari publie en 2008 un numéro spécial consacré au patrimoine. La publication 
est publiée sous « le haut patronage du président de l’assemblée de Corse : Camille de Rocca 
Serra ». Ce numéro présente de fait un compte rendu des premières rencontres du patrimoine 
qu’avait alors organisées la CTC. Le programme de restauration des chapelles à fresques y est 
à l’honneur. La première de couverture est une photo de statue de la chapelle de la Trinité 
d’Aregnu. La quatrième de couverture porte une photo de la façade de la trinité d’Aregnu ? 
Est inscrit dessus : « Programme de sauvegarde et de restauration des chapelles à fresques de 
Corse ». En texte complémentaire est écrit le message : 14 chapelles du XIVème au XVIe 
siècle seront restaurées d’ici 2010 par la CTC dans le cadre de la sauvegarde de notre 
patrimoine insulaire. L’encart publicitaire, car il s’agit d’un encart publicitaire est signé «  
Collectivité territoriale de Corse ».  
En deuxième de couverture la rédactrice en chef explique comment ce numéro spécial a été 
réalisé en partenariat avec la CTC. Elle achève sa présentation par « La parole est donc à ceux 
qui étudient, inventorient, restaurent… Soyez tranquilles, le patrimoine de la Corse est entre 
de bonne mains »108. On va maintenant présenter comment les chapelles à fresque et parfois 
plus précisément la Chapelle San Tumasgiu apparaissent dans cinq articles presque successifs. 
Dans la présentation des premières journées du patrimoine, Simone Guerrini, Conseiller 
exécutif de Corse, délégué à la culture, au patrimoine et à l’audiovisuel explique « Nous 
avons mis en place un dispositif administratif et financier innovant  destiné à gérer le projet 
« chapelles à fresques »109. Puis Jean-Marc Olivesi, décrit « les axes stratégiques de la 
direction du patrimoine ». On découvre qu’en parallèle de son action ordinaire, la Collectivité 
s’est aussi fixé des priorités qui concernent des ensembles importants du patrimoine corse. 
Ceux-ci, en raison de leur taille, de leur complexité, de leur importance pour l’histoire et pour 
l’identité corses, et de leur intérêt touristique, nécessitent une approche globale. Il s’agit des 
chapelles de la fin du Moyen-âge, portant des peintures murales, des fortifications, tours et 
citadelles, de la cathédrale d’Ajaccio, des couvents parmi les plus importants de l’île. ».110 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
106Collectivité territoriale de Corse, Inventaire du patrimoine de Corse,  p. 10. (Publié sur Internet 3 octobre 2011) 
107 Corse Matin, 8 septembre 2007. 
108 Breton-Costa Cécile, « Un numéro spécial », Stantari, février-avril 2008, p. 2. 
109 Guerrini Simone, “Les premières rencontres du patrimoine”, Stantari, février-avril 2008, p. 6. 
110 Olivesi Jean-Marc, « Les axes stratégiques de la direction du patrimoine », Stantari, février-avril 2008, p. 7. 
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On peut lire ensuite trois articles sur le programme des chapelles à fresques. Le premier est 
signé par Philippe Bachelez, architecte diplômé du centre d’études supérieures d’histoire et de 
conservation des monuments anciens et par Jacques Moulin, architecte en chef des 
monuments historiques. Un Etat des lieux des différentes pathologies dont souffrent les 
édifices est dressé en quatre pages. En conclusion : « En résumé, les techniques d’intervention 
envisagées, qui ont connu par ailleurs, dans les trente dernières années(…) une évolution 
considérable, s’appliqueront ici à une véritable entreprise de conservation, voulue exemplaire, 
cohérente et raisonnée. »111. Afin de mener à bien cette urgente succession d’opérations 
Gérard Sereni, coordonnateur administratif, financier à la Direction du patrimoine présente en 
détail les conditions de la mise en application d’une « stratégie opérationnelle volontariste et 
adaptée ». Ainsi, «  la mise en place  de cette opération doit favoriser, par un apport logistique 
substantiel, la réalisation d’une opération prioritaire et complexe (quatorze édifice concernés) 
de la façon la plus homogène, la plus exemplaire  et la plus efficace possible dans un délai 
limité. Elle doit permettre de maîtriser des procédures complexes et des délais d’intervention  
dictés par l’urgence à agir, garantir la bonne fin matérielle et financière des projets et une 
qualité scientifique irréprochable des interventions. Ces objectifs trouveront leur illustration 
notamment à travers le dispositif mis en œuvre pour conduire la première phase du 
programme »112. Enfin, dans le dernier des trois articles consacrés exclusivement aux 
chapelles à fresques, le message des fresques est présent par Camillle Simone Faggianelli, 
docteur en archéologie et histoire de l’art. Reprenant, l’avis de Joseph Orsolini qui n’est 
jamais cité dans cette revue, elle indique : « L’exemple de programme iconographique  le plus 
complet est actuellement  celui de Saint-Thomas de Pastureccia à Castello di Rostino ».113 
 
A la lecture des différentes pièces qui viennent d’être présentées, toutes les garanties semblent 
être réunies pour que l’ensemble des professionnels concernés par la restauration des 
chapelles à fresques puissent agir de concert. Je souhaite alors rencontrer les responsables du 
patrimoine de la CTC pour saisir comment ils perçoivent les métiers du patrimoine. 
 
Présentation des métiers du patrimoine par Marie-Luce Arnaud 
 
En avril 2012, je contacte la direction du patrimoine de la CTC. J’indique que je désire 
rencontrer son Directeur au sujet d’une enquête sur les métiers du patrimoine. Il s’appelle 
Joseph-Kremer Marietti. Il a pris ses fonctions il y a alors quelques mois à la suite de Jean-
Marc Olivesi qui incarnait jusqu’à présent ce poste depuis sa création.  Le directeur n’est pas 
et ne sera pas joignable dans les jours qui suivent qui correspondent à ma période de 
disponibilité liée aux vacances de Pâques. Je suis aiguillé sur la Chef de service du 
patrimoine, Marie-Luce Arnaud. Je pense, sans en avoir la certitude, que c’est elle que j’avais 
eu au téléphone quelques mois auparavant quand je réalisais mon projet de recherche. C’est à 
cette occasion que m’avait été communiqué le nom d’une entreprise de restauration qui avait 
été choisie pour la chapelle San Tumasgiu. Rendez-vous est pris avec la responsable du 
patrimoine en début mai à Ajaccio, dans son bureau situé à la Villa Ripert, siège de la 
Direction du patrimoine et de la culture de la  CTC. 
Je présente le cadre de mon étude. Je pose des questions également sur le mécénat. Je 
retranscrits ici les propos qui ont été échangés sur les professionnels du patrimoine œuvrant 
dans la région corse. Comme je ne suis pas un professionnel du patrimoine, je joue de fait le 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
111 Bachelez Philippe, Moulin Jacques, « Etat des lieux », Stantari, février-avril 2008, p. 20. 
112 Sereni Gérard, « Un autre aspect du projet Chapelles à fresques : le cadre administratif et financier », Stantari, février-
avril 2008, p. 22. 
113 Faggianelli Camille Simone, « Les fresques de la Corse génoise entre 1386 et 1513 », Stantari, février-avril 2008, p. 25. 
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rôle de candide. Avec patience, Marie-Luce Arnaud m’explique en détail comment 
l’institution fonctionne. Comme l’ensemble des acteurs interviewés lors de cette investigation, 
elle le fait en sachant que cela sera également lu par des lecteurs avertis du rapport de 
recherche que je suis en train de construire. Marie-Luce Arnaud se présente comme un agent 
public. Selon elle, le rôle de la Direction du patrimoine est d’être un  pivot dans la scène 
patrimoniale. Ses agents sont au cœur du dispositif de l’institution culturelle, et sont liés aux 
acteurs privés. Aussi est il indispensable de comprendre leur rôle précis.  
On verra comment Marie-Luce Arnaud, dans une description qu’elle fait sans préparation à 
ma demande, distingue les professionnels de secteur public, les professionnels du secteur 
privé et enfin des particuliers ayant un intérêt parfois prononcé pour le patrimoine. Sur les 
facteurs permettant d’estimer la valeur patrimoniale d’un bâtiment la « valeur remarquable », 
la comparaison entre une église à l’état d’abandon de Santu Petru di Tenda et les chapelles à 
fresque comme San Tumasgiu est éclairante sur la chaîne patrimoniale telle qu’elle est suivie 
en Corse, entre loi de 1913 et processus de décentralisation. 
 
« Dans le cas des chapelles à fresques, il y a une convention de mandat avec les communes 
qui sont de trop petites communes pour porter ce type de dossier et la Collectivité territoriale. 
Cela veut dire qu’on les aide effectivement sur la passation de marché, pour trouver les bons 
intervenants. On les aide évidemment financièrement. Et on fait le lien aussi avec l’architecte 
en chef des Monuments historiques qui gère ce dossier là. Donc, je vous enverrai chez ma 
collègue Alexia Serafini qui gère la deuxième tranche des travaux des chapelles à fresque et 
qui sera en mesure de vous donner les coordonnées des différents intervenants. Ou en tout cas 
celles de l’architecte en chef qui est un peu le chef d’orchestre de tout ça. 
- Cela devait se passer en octobre. Je suis passé en janvier. J’ai l’impression que des fouilles 
préventives ont déjà été faites. 
- Je pense oui… Comme il y en a plusieurs ensembles… Alors justement, quand vous parlez 
de métiers du patrimoine, est-ce que vous vous intéressez aussi aux archéologues, ou pas du 
tout ? 
- Oui, oui… 
- D’accord. 
- Ma question est : Qu’est-ce que c’est aujourd’hui ? 
- En fait, ça s’exerce, si j’avais à faire… Déjà, ceux sont des métiers excessivement 
spécifiques, qui couvrent toute la chaîne patrimoniale, c'est-à-dire que ça va de la recherche à 
la mise en valeur en passant par la restauration et la conservation. Il y a trois types de 
structures dans lesquelles on exerce les métiers du patrimoine. C’est l’administration puisque 
nous on en est un des exemples. On a dans notre service des archéologues, des architectes du 
patrimoine, des médiateurs du patrimoine. Voilà, c’est toute une série de métiers. Des 
conservateurs évidemment, des spécialistes des beaux-arts. Enfin voilà… On a toute une 
palette d’intervenants qui sont extrêmement précis, extrêmement qualifiés. Le contexte est 
celui de l’intervention publique. Donc, c’est... A la CTC par exemple nous intervenons sur 
l’accompagnement et l’aide aux deux tiers. Donc, les techniciens du patrimoine 
accompagnent. Et à la fois on porte au, on aide à porter des opérations de type un peu 
particuliers du type « chapelles à fresques » et pour ce qui nous concerne un peu plus 
précisément la conservation, la gestion et la mise en valeur des sites archéologiques. Voilà. 
On a ces deux aspects là.  
Ensuite, on a le secteur associatif qui aussi est présent, dans lequel il y a plus d’amateurs, 
d’amateurs d’art je dirai, d’amateurs du patrimoine, donc qui portent des actions bien 
spécifiques sur des thématiques ou sur des lieux, qui épaulent bien l’action publique.  
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Et ensuite, il y a des entreprises effectivement du patrimoine. En Corse, elles sont peu 
nombreuses. Moi, quand je parle d’entreprise du patrimoine, je parle de celle que je connais le 
mieux, celles qui sont agrées pour intervenir sur les monuments historiques. Parce qu’en fait, 
il y a différents degrés d’intervention et différents degrés d’exigence dans la formation et dans 
la compétence des restaurateurs en fonction de ce à quoi on s’attaque. Moi, à partir du 
moment ou le patrimoine est remarquable, qu’il soit classé ou non classé, j’aurai tendance à  
conseiller, quand on me le demande, de faire intervenir des gens qui sont agrées, qui sont 
habitués à intervenir sur du patrimoine important. On est suivi… ou pas… Ca dépend de … 
voilà... ça dépend. Je ne sais si vous connaissez notre guide des aides parce qu’il pose bien… 
- Il est sur le net… 
- C’est ça. Donc ça pose bien en fait tout le process d’intervention sur les édifices, et le type 
d’intervenant qui interviennent notamment sur la restauration des fresques. Ceux sont des 
métiers extrêmement techniques. Autant du point de vue de la restauration on peut être sur des 
interventions de bon sens, qui prennent en compte tout un édifice, qui le mettent hors d’eau, 
hors d’atteinte, qui le stabilise autant sur la restauration, on est sur des métiers qui sont 
extrêmement techniques extrêmement scientifiques… ceux sont des chimistes ! 
- Au niveau du chevauchement de compétences : je vois par exemple que la Fondation du 
patrimoine intervient sur des églises. Quelle est la différence avec ce que fait la CTC ? Alors ?  
- Nous, on intervient prioritairement sur le patrimoine classé. Et inscrit. Notamment par le 
transfert de compétences de la loi de janvier 2002. La Corse a connu un transfert de 
compétences qui fait que l’on récupère un certain nombre de compétences de la DRAC et 
qu’on les met en œuvre dans le contexte justement des aides, et ensuite, dans le guides des 
aides, effectivement, il y a une partie qui est consacrée au à ce qu’on appelle le patrimoine 
non protégé. En fait, qui n’a pas été identifié par le Ministère, qui n’a pas été présenté à la 
classification au Ministère et qui pour autant peut avoir un aspect tout à fait remarquable. Qui 
serait en fait le patrimoine qu’on pourrait éventuellement, dont on pourrait éventuellement 
présenter des dossiers de classement, si des propriétaires étaient intéressés… Enfin voilà ! Le 
patrimoine remarquable qui est propre à la Corse et qui n’est pas forcément classé. 
 
Ensuite, nous effectivement, nos interlocuteurs, ceux sont les propriétaires. La Fondation du 
patrimoine a une activité beaucoup plus large. Elle intervient parfois sur des églises, non 
protégées en général. Elle a une grosse intervention aussi auprès des propriétaires privés. 
Nous, on intervient auprès des propriétaires privés que lorsqu’effectivement les édifices, 
maisons ou églises sont classés, au titre des Monuments historiques.  
- D’accord. Les chapelles à fresque actuellement en cours de restauration elles sont toutes 
classées ? 
- Oui. 
- Elles sont sélectionnées par rapport à ce critère ? 
- Elles ont été sélectionnées à l’époque, c’est une opération qui remonte à presque une dizaine 
d’année maintenant, elles ont été sélectionnées pour leur intérêt. L’aspect remarquable et 
significatif qu’elles avaient pour la période qu’elles abordent mais aussi surtout pour le degré 
d’urgence des interventions. C'est-à-dire qu’on était arrivé à des degrés de dégradation qui 
devenaient préoccupants pour leur conservation et pour qu’elles soient encore lisibles pour le 
public. Donc, elles ont été recensées pour ça. Mais les premières études qui ont été menées sur 
ces chapelles remontent à très très longtemps. C’est un long processus à mettre en œuvre. Le 
public ne s’en rend pas nécessairement compte. Il trouve qu’on est un peu dans la… durée. 
Mais, voilà, c’est un long processus parce que lorsqu’on décide de mettre en branle ce genre 
de chose, on recense, on fait d’abord des études préalables qui sont extrêmement lourdes, qui 
aboutissent effectivement à des préconisations de restauration et qui se transforment ensuite 
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en cahiers des charge de travaux. Et tout ça, est extrêmement complexe. Evidemment, ce sont 
des monuments classés donc toutes les interventions sur ce type de monuments passent par les 
autorisations de travaux de la DRAC. Les études leurs sont fournies et… voilà. Ils donnent 
leur avis effectivement sur les préconisations qui sont faites.  
- D’accord. Du coup, il y a encore un partenariat CTC/Etat ? 
- Oui. Complètement. L’Etat garde les compétences régaliennes et de… même si le conseil 
des sites qui mène les opérations de classement est constitué de plusieurs partenaires, dont la 
Collectivité territoriale, évidemment, l’Etat reste garant effectivement de la qualité des 
travaux, de la préservation, de la conservation des monuments classés.  
-D’accord. 
( Parenthèse sur le mécénat. Cf. en partie 2) 
 
-Vous parliez tout à l’heure de statistiques. Si on regarde les travaux de l’INSEE quand ils 
divisent par secteur l’activité économique, le patrimoine n’apparaît pas. C’est divisé en 50 
catégories professionnelles… 
- Tout à fait. 
- A votre sens, est-ce que vous arrivez à évaluer la part que cela prend dans l’économie ? 
- Non. On ne la voit pas suffisamment clairement. A tel point qu’on réfléchit aujourd’hui, 
nous, à lancer une étude bien spécifique sur les retombées du patrimoine. Ce sont des études 
dont ont bénéficié la plupart des régions de France. Ce n’est pas le cas pour la Corse jusqu’à 
présent. Et c’est vrai que c’est très important pour nous. Que ce soit en termes de retombées 
directes ou indirectes, des professionnels du patrimoine qui vivent de façon directe de ça ou 
aussi des retombées indirectes qui peuvent être des retombées au niveau du tourisme, de la 
pédagogie, tous ces aspects là ! Et du coup de la formation, aussi. C’est à dire, de connaître de 
manière un peu plus précise. Alors, on a la pratique, je dirais, mais pour connaître de façon 
plus précise et statistique l’évolution des métiers qui sont liés au patrimoine, en Corse et 
pallier d’éventuels transferts de génération, je dirais. Notamment pour les restaurateurs de 
décor. On est sur une génération qui a à peu prêt le même âge et qui est vieillissante. Les 
pauvres (rire), je ne les enterre pas du tout mais il n’empêche qu’il va falloir penser à la suite. 
- Il y a des interventions d’entreprises extérieures ? Au niveau des entreprise présentes sur 
l’île, combien sont elles ? 
- Je ne sais pas. Je ne pourrais pas… moins d’une dizaine, je pense. 
- Voilà, c’est ça. 
- En tout cas, à être agrées « Monument historique », c’est sûr. Alors, ils font leur travail de 
formation. On est sur une forme de compagnonnage. Ils ont souvent des jeunes. Evidement ils 
ne font pas les choses tous seuls. Ils ont souvent des jeunes avec eux. Pour autant, il faut 
qu’ils soient formés, qu’ils aient les diplômes en conséquence pour pouvoir intervenir sur les 
MH, enfin voilà ! Et toutes les écoles de ce type là, qui sont très très pointues ne se trouvent 
que sur le continent, voire à l’étranger. Par contre, effectivement, il faut être, voilà on a besoin 
de données très précises parce qu’il faut être très précis si on propose de la formation dans ce 
domaine là, à ce qu’elle soit vraiment d’un très bon niveau. Enfin, il y a plusieurs niveaux 
d’intervention. C’est à dire qu’il peut y avoir des interventions simples qui touchent plus pour 
le coup des entreprises du bâtiment qui peuvent intervenir sur les monuments historiques et 
qui sont agrées. Donc, former effectivement ces personnels là. Et puis, ensuite, former plus 
spécifiquement, les personnels, les restaurateurs qui là sont à des niveaux d’intervention très 
pointus. Donc, nous, oui, on va avoir besoin de ces données là. 
 



33	
  

	
  

- OK. J’ai trouvé ce fascicule dans vos couloirs114. Il y a un service de restauration interne à la 
CTC et en même temps il y a des entreprises privées qui… 
- Tout à fait. 
- Comment cela se joue t’il ? 
- Cela se jouera de manière très simple. C'est-à-dire que l’équipe du Centre de conservation 
préventive, ceux sont des fonctionnaires de la Collectivité. Eux, le travail qu’ils vont faire, 
surtout, c’est un travail de terrain pour sensibiliser justement à la conservation et ensuite, en 
cas de besoin, intervenir sur la restauration. Mais l’intervention sur la restauration fera appel à 
des entreprises privées. C'est-à-dire que des marchés seront passés pour recruter des 
professionnels qui interviendront. La CTC n’aura pas de restaurateurs. On interviendra, ce 
qu’on fait déjà en terme de conseil, d’orientation, de diagnostic ; afin d’aider les communes 
dans ces phases là. 
- D’accord. 
- Et du choix du bon professionnel pour intervenir sur tel et tel type de... Parce qu’ils sont 
spécialisés en plus. C'est-à-dire qu’il ya les spécialistes de l’orfèvrerie, les spécialistes du 
cuir… Et donc, ils seront « recrutés » pour des missions en fonction des besoins.  
- Pour le grand public, ce n’est pas clair. Un Centre va se faire à Calvi. On emmène la statue 
en mauvais état. Elle ressort en bon état.  
- C’est ça ! Mais il y aura tout un processus. C’est ça. C’est la clinique. C’est un peu la 
clinique des objets. C’est ce qui se passera.  
- Les intervenants seront privés ? 
- Complètement. Ce seront des intervenants privés qui seront choisis sur le mode de l’appel 
d’offre en fonction des interventions qui sont nécessaires. Ceux seront des intervenants 
spécifiquement dédiés à cela. L’équipe constitutive du centre, elle est là pour le conseil et 
l’accompagnement. Et l’accueil évidement dans de bonnes conditions des œuvres. Et leur 
retour aussi dans de bonnes conditions. Parce qu’on va beaucoup insister dans ce Centre sur le 
fait  que restaurer un tableau à grands frais pour le remettre dans une sacristie humide, ça ne 
sert à rien. Donc, on travaillera beaucoup sur l’avant et l’après. Et ça, pour le coup, ce sera 
notre travail. Le travail de la Collectivité. Autant les interventions techniques seront déléguées 
à des professionnels intervenants extérieurs autant le conseil, effectivement… Alors dans 
certains cas, on pourra être épaulés par des spécialistes de telle ou telle chose mais 
globalement, sur les opérations de conservation in situ, ce que je vous disais tout à l’heure, on 
est sur du bon sens et l’application de règles de bon sens. Par contre, effectivement, il faudra 
qu’on commence à comprendre que l’état d’un objet est lié à l’état de son abri. Et donc, voilà. 
Un objet de qualité hébergé dans un endroit, soit infestés par des bêtes, soit humide, soit 
poussiéreux, soit pas du tout entretenu, c’est néfaste pour l’objet. Et ça, on pourra intervenir 
tant qu’on voudra s’il n’y a pas quelque chose fait dans ce sens là, ce n’est pas… 
- Donc la limite du bon sens apparait dernièrement à Lascaux quand on s’aperçoit que malgré 
les mesures de protection prises, des champignons se sont développés dans le site original 
- C’est la limite de la technologie. Aujourd’hui, pour vous donner un exemple, le ciment, il y 
a 40 ans, c’était le truc formidable. C’était le matériau idéal. Aujourd’hui, en tout cas en ce 
qui concerne la conservation d’édifices anciens, on en revient, évidemment. Donc, on marche 
aussi avec les connaissances qu’on a... d’où l’importance d’intervenir le plus légèrement 
possible. A la fois de consolider et d’intervenir le plus légèrement possible sur les édifices 
afin de les laisser respirer comme ils ont toujours respirer. On insiste beaucoup par exemple 
sur les sols. Quand on donne des conseils pour les réfections de sol  et qu’on dit à un maire de 
se rapprocher d’un architecte pour prendre conseil, ce n’est pas pour l’embêter ! Ce n’est pas 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
114 CTC, Le Centre de conservation préventive du patrimoine mobilier de Corse, 2009. 
La préface de ce livret de 70 pages annonce l’ouverture du Centre au premier semestre 2011. Elle n’a pas encore eu lieu. 
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pour faire vivre l’ordre des architectes ! C’est simplement, parce que, et on en a eu un 
exemple récemment, quand on fait appel à un maçon qui n’a pas de connaissance particulière 
dans ce domaine là, il fait un sol tout à fait correct pour une maison. Mais au bout de deux ans 
il y a des remontées terrifiantes d’humidité sur les murs parce qu’en fait le choix qui était fait 
n’était pas adapté au bâtiment. Et maintenant, alors que l’église était plutôt saine, il va avoir 
toute s les peines du monde à se débarrasser de cette humidité. ». 
 
A ce moment de l’entretien arrive une personne de façon tout à fait inattendue. Il s’agit d’un 
particulier. Il a fait l’acquisition d’une pièce de plusieurs siècles. Elle est d’importance pour 
l’histoire de Bastia. Entre le Musée de Bastia, et la région, des retards ont été pris pour 
instruire le dossier. Il vient donc se renseigner. L’entrée en matière commence ainsi :  
 
« Bonjour, je cherche Madame Arnaud. Je suis en train de céder un document à la ville de 
Bastia. (…). La procédure est interminable ! 
- C’est compliqué, oui… 
- Enfin c’est compliqué… Il n’y a pas de cohérence entre les éléments qu’ils me donnent et ce 
que je vois ! » 
 
J’assiste à la totalité de l’échange (débranchant mon dictaphone) qui dure environ 20 minutes. 
C’est l’occasion de voir comment sur le terrain les acteurs suivent des chemins parfois 
inattendus. Nous reprenons ensuite le cours de l’entretien. Je profite de cet intermède pour 
faire une relance :  
 
« Quand il a parlé, il a évoqué diverses professions,  des experts… 
- Alors. La ville de Bastia, on est dans le domaine de l’action publique dans le domaine du 
patrimoine. C'est-à-dire que nos collègues du Musée de Bastia115ont les mêmes 
caractéristiques techniques, ont eu les mêmes parcours. Ils ont passé les mêmes concours ou 
ont eu le même genre de formation que celles qu’on peut avoir ici116. Alors, pas dans le détail, 
enfin, voilà ! Ce sont des conservateurs, des assistants du patrimoine. Ceux sont des gens qui 
se sont formés à l’action publique dans le domaine du patrimoine. Donc à la fois qui ont une 
vision, une gestion de politiques publiques dans ce domaine là et une technicité importante. 
Alors, après il y a des catégories. Certains sont plus « accueil du public », d’autres plus 
« restauration-conservation », la « documentation », le « traitement de bases de données », 
enfin… Après, c’est des tâches qui sont très spécifiques. Ces métiers là, on les partage, pour 
le coup, avec nos collègues de la ville de Bastia. On est sur les mêmes métiers. 
- Les métiers du patrimoine, stricto sensu, c’est ça ? La personne qui vient de passer ne vient 
pas en qualité de mécène. Elle vient... 
- Il vient en qualité de vendeur… 
- il y a une relation économique. 
- Oui, il vend quelque chose. 
- On est dans les marges des métiers du patrimoine. Il a parlé de l’antiquaire chez qui il l’a 
trouvé. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
115 Après avoir visité le musée de Bastia, par exemple en 1998 avec des élèves du collège de Cervioni, je me suis rendu à 
l’inauguration du Musée de Bastia en juin 2010. Le ministre de la culture, dont la présence était annoncée, même dans le 
marbre, n’était pas venu à cet évènement. 
116 On peut rappeler que le premier responsable de la direction du patrimoine de la CTC, Jean-Marc Olivesi a par exemple 
travaillé au Musée de Bastia. Ainsi, les liens entre les deux institutions sont très forts. Ils se poursuivent avec par exemple la 
présence des autorités politiques et administratives liées au patrimoine aux deux journées sur la Valorisation urbaine au 
travers de la valorisation du patrimoine organisées en juin 2009 par l’Association nationale des villes et pays d’art et 
d’histoire et des villes à secteurs sauvegardés et protégés.    
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- Oui. Sauf que les métiers du patrimoine… Il y a quand même une dimension dans « métier » 
qui est de vivre. De s’être formé et de vivre de son métier. Ce qui n’est pas le cas de Monsieur 
X qui explique très bien qu’il fait autre chose. Donc lui, c’est un amateur, un collectionneur, 
un peu historien, mais pour autant, il ne travaille pas dans ce domaine là. Il n’en tire pas... 
d’après ce que j’ai compris, ce n’est pas le cas, il n’en tire pas sa rémunération principale. Ce 
qui n’est pas le cas d’un antiquaire dont ce serait le métier. Enfin, selon mon point de vue, 
quand on parle d’antiquaire, on est quand même à la. Bon, c’est un des éléments du 
patrimoine. Parce qu’à un moment il voit passer… effectivement, ils ont entre leurs mains des 
éléments du patrimoine. Bon, c’est vrai que nous, on n’est pas amené sauf dans le cadre de la 
gestion des musées, on n’est pas amené à les fréquenter beaucoup, sauf pour les responsables 
des collections des  musées, qui sont amenés à connaitre l’actualité de tout ça. Ils sont alertés 
d’ailleurs par les antiquaires, par les collectionneurs, quand il y a des œuvres qui sont 
susceptibles de les intéresser.  
- Ils n’ont pas forcement un code de déontologie. 
- Qui ça ? Les antiquaires ? 
- Oui.  
- (Une collègue  de Madame Arnaud, Gabrielle Torre) Nous, on se doit de répondre à un code 
de déontologie l’ICOM a établit un code de déontologie.  
- Les antiquaires ne sont pas tenus par ce texte ? 
- Non. Nous, on représente l’action publique. On représente un service public et à ce titre on 
doit être garant d’un certain nombre de choses que les antiquaires à titre de personnes privées 
et d’entreprises ne sont pas tenues. D’ailleurs, quand les choses sont proposées à la vente par 
des antiquaires, cela passe d’abord par un conseil qui détermine leur intérêt mais aussi leur 
qualité, qui évalue… 
- Voilà, le vendeur parlait de « flambée des prix » sur le marché. Il faudrait qu’il y ait une 
répercussion sur les budgets qui sont donnés. 
- Cela dépend, parce qu’en même temps, rendre le contribuable prisonnier du marché, ça n’a 
pas de sens non plus parce que… Pour éviter qu’il n’y ait surenchère ou spéculation. On n’est 
pas sensés nous, en tant qu’agent public, participer à une quelconque spéculation. Donc, il 
faut arriver à trouver le juste prix. Ce qui est très difficile sur le marché de l’art notamment. 
Pour autant, c’est notre travail. C’est aussi le travail qu’on fait avec les services de l’Etat 
notamment au travers des Commissions d’acquisition. Un objet avant de rentrer dans un 
musée passe par une commission d’acquisition pour justifier du bien fonder de l’achat. Donc 
cette commission porte sur l’intérêt artistique et scientifique de ce qui rentre dans la collection 
et aussi suit le code de déontologie qui était évoqué par Gabrielle Torre. C’est très réglementé. 
 
- Au niveau du classement des sites. Je vois une chose. Je donne un exemple. J’ai découvert 
récemment le village de Santu Petru di Tenda. J’y vais la semaine dernière pour une Journée 
de la littérature corse. La salle de conférences qu’il y avait dans ce petit village, c’était 
l’église. On y entre. Il y a des conférences. C’était un succès. C’était plein. Qu’est-ce que je 
découvre ? Il y a deux églises. Il y a une église baroque et contre elle il y a une autre qui est 
ouverte, qui sert de buvette. Elle est à l’abandon. Elle ne sert plus pour faire les offices 
religieux. Elle sert d’entrepôt. Elle n’est pas restaurée. On me dit que personne n’a connu 
cette église en fonction religieuse. Donc, comme elle ne sert plus de lieu de culte, elle peut 
s’écrouler. On s’en fout ! Donc, là, on a l’impression… mais je ne connais pas l’histoire, je ne 
sais pas si elle est classée… 
- Non si elle était classée, elle ne serait pas ainsi ! 
- On a l’impression qu’une est classée, l’autre non, et que ça dépend de l’appréciation des 
gens. Alors que la seconde n’est pas une ruine !  
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- Quand les édifices représentent vraiment un caractère remarquable, qu’ils sont classés, les 
propriétaires ont quand même un certain nombre d’obligations par rapport au fait que ce soit 
classé. Le fait que l’église à coté soit restaurée ne veut pas nécessairement dire que les gens 
aient pensé qu’elle est classée. Le classement, c’est vraiment pour des choses très particulières 
et très exceptionnelles. Même si l’église est en bonne état, elle n’est pas forcément classée. 
C’est juste l’appropriation qui en est faite par la communauté et effectivement si la 
communauté estime que parce que désaffectation et que de notre coté, celui des 
professionnels du patrimoine, il n’y a pas eu d’accroche sur l’intérêt patrimonial de telle ou 
telle chose, je ne sais pas, je ne connais pas du tout l’exemple. Dans tous les cas, c’est à la 
charge des propriétaires, de signaler ou pas. 
- A la mairie ? 
- C’est ça. Nous, de notre coté, effectivement,  on a des connaissances qu’on peut faire 
partager aux propriétaires. C’est le travail du secteur de la mise en valeur qui est à l’intérieur 
du service essaie effectivement de sensibiliser les gens à leur patrimoine pour ce que ça 
représente et tout type de patrimoine. C'est-à-dire pas forcement « le beau » mais tout type de 
patrimoine qui fait trace d’une empreinte de vie. Qui témoigne d’un moment de vie des 
communautés.  
- On n’en est pas encore à la borne Michelin de Nathalie Heinich ! 
- Je ne sais plus combien il y a d’églises classées en Corse. Je l’ai su… 
- Quelques dizaines ? 
- Non. Il y en a quand même beaucoup. Mais voilà. Le classement, ça comporte aussi le 
patrimoine immatériel, enfin ça fait des tas de choses. On reste bloqué sur les églises en 
Corse. Parce qu’effectivement il y a un patrimoine baroque qui est important. Mais pour nous, 
le patrimoine qui fait sens est beaucoup plus large que ça. Encore une fois, c’est une 
empreinte significative d’un moment de vie des communautés. Et effectivement, on se rend 
bien compte que la baisse de la pratique religieuse a un impact sur la conservation du 
patrimoine. C’est une évidence. Pour les objets par exemple, c’est une évidence. Parce que 
tant que les églises étaient fréquentées, elles étaient régulièrement nettoyées. Elles étaient… 
Quand elles sont de moins en moins ouvertes, forcement elles sont dans un moins en moins 
bon état et... Mais parce qu’effectivement il y a un lien qui est encore très fort entre l’aspect 
cultuel et l’aspect patrimonial c'est-à-dire que si l’aspect cultuel n’est plus entretenu, pour les 
gens, il y a une sorte de perte de sens de ce patrimoine. 
- C’est ce qui s’est passé pour certaines chapelles à fresque puisqu’il n’y avait plus de messe à 
l’intérieur. C’était des granges pour certaines… 
- Bien sur. Alors pour les spécialistes, les passionnés, c’était des endroits importants, pour les 
autres, ça l’était moins.  
Donc, c’est le travail des professionnels du patrimoine d’alerter, surtout sur ces aspects là. 
C’est un travail de fond. C’est un travail de fond de sensibilisation des propriétaires pour 
qu’ils s’en emparent parce qu’on ne peut pas s’en emparer pour les propriétaires. Donc il y a 
certaines communes ou les maires et les communautés villageoises sont plus sensibilisées que 
d’autres et du coup elles n’hésitent pas à proposer des... Voilà, à poser des dossiers, à 
demander de l’aide. Dans d’autres cas, pas du tout. On essaie, nous, de faire un travail de 
terrain pour les sensibiliser à ça justement. Pour leur dire par exemple : Tel édifice, s’il est 
collé à tel autre édifice qui tombe en ruine, ça va à un moment atteindre l’édifice qui est collé. 
Par le principe des vases communicants, c’est une évidence. Il faut traiter un ensemble. C’est 
des aspects techniques surs lesquels il faut être présent. 
 
- Quand le budget de la Région est à réaliser. Pour décider quelle partie sera dévolue au 
patrimoine, les décideurs qui font cette répartition, de fait ne savent pas qui sont les 
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professionnels du patrimoine. Ils savent ce qu’ils ont donné l’année précédente mais il n’y pas 
de recensement des acteurs.  
- Les besoins, sont les besoins qui émanent du territoire ! Qui sont exprimés. Sinon, c’est très 
difficile de travailler sur du non exprimé. Alors, quand c’est du patrimoine remarquable, on 
peut s’y intéresser de nous même, c’est très très rare. Forcément, les besoins viennent du 
terrain. Des propriétaires, et plus à la marge, des échanges que l’on peut avoir avec eux. Ce 
n’est pas nous qui allons désigner sur le terrain telle ou telle chose. C’est le propriétaire qui 
nous sollicite.  
- J’essaie de revoir le cas de cette église. Je n’y ai fait que passer. Mais je me dis : il y en a 
une qui est en ruine, car il n’y a pas de budget. Mais si il n’y pas de demande ! Personne ne 
sait s’il y a un budget ! 
- C’est évident. On est vraiment sur de la sensibilisation des gens sur le terrain. C'est-à-dire 
qu’ils arrivent… Au moins, qu’ils posent la question ! Savoir si cela a un intérêt ou pas ? 
Savoir si ça vaut encore la peine… Enfin, si... Et là, on est à leur disposition. On ne fait pas 
que traiter des demandes, comment dire… financièrement déjà abouties. On est là 
effectivement aussi pour à un moment dire à une commune qui en ferait la demande : ça, ça 
vaut le coup. Ça, ça ne vaut pas le coup… ça c’est déjà trop dégradé… Voilà ce qu’on peut 
faire pour garder en état, un état qui soit correct. Pour ça, il faut quand même être sollicité.  
- La recherche universitaire, en particulier l’université de Corse, depuis les 30 ans de 
l’ouverture, est-ce qu’elle joue un rôle d’identification de patrimoine. ? 
- Il n’y a pas de secteur histoire de l’art. Donc, c’est difficile. Après oui, au coup par coup on 
a des collaborations. On est au courant des travaux qui sont menés en histoire et qui viennent 
forcement éclairer l’histoire des édifices et l’intérêt qu’ils ont. Par contre, effectivement, le 
fait qu’il n’ya ait pas de département d’histoire de l’art à l’Université de Corse empêche un 
déroulé logique, je dirai, un partenariat, enfin actuellement… 
- Il n’y a pas d’application … 
- Pas actuellement en tout cas, ponctuellement on est sollicité par des chercheurs ou on 
sollicite effectivement tel ou tel chercheur dont on sait qu’il a travaillé dans tel ou tel 
domaine. Mais c’est plus pour éclairer quand c’est de l’histoire, l’histoire d’un territoire ou 
d’un édifice. 
- Ce numéro de Stantari (Il est sur son bureau), c’était une photographie à moment donné du 
patrimoine. 
- C’est ça. Vous l’avez ? 
- Oui. 
- C’est des rencontres qui ont eu lieu en 2007, effectivement, c’était une photographie de tout 
ce qui était en train de se faire avec, effectivement, le début de l’opération « Chapelle à 
fresque ». Le début… Les prémices des travaux. Parce que les débuts, encore une fois, c’est 
plus antérieurs. Sur l’action que l’on mène en direct et l’action que l’on mène au tiers. 
- Et depuis 2007 il n’y a pas eu de grands changements ? 
- On reste sur ce type d’actions et ce type de direction, oui.  
- La Feuille de route sur la culture qui vient de sortir n’apporte pas un changement de 
direction ? 
- Il n’y a pas de changement de direction, ça pointe certains aspects plutôt que d’autres, en 
termes de développement. Mais voilà, il n’y a pas de changement radical. Cela détermine des 
secteurs sur lesquels on souhaite intervenir de façon un peu plus énergique. Le Centre de 
conservation préventive en est un exemple.  
- Il était déjà prévu. Il avait donné lieu un article… 
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- Oui, mais même si le centre n’est pas opérationnel avant 2014, on se rapproche de la période 
où il y a aura des interventions sur le terrain en dehors même du centre. C’est ce qu’on appelle 
la « phase de préfiguration ».  
- Il y avait un numéro de la revue Cultura de la CTC sur le patrimoine en 2004 qui faisait 
également le tour du patrimoine ? 
- C’est la  mise à plat qui a eu lieu avec le transfert de compétence à la CTC et les orientations 
qu’elle souhaitait prendre.  
- Il y a eu une diffusion dans la société. J’étais dans un établissement du secondaire. On en 
avait reçu une pile !  
- Oui. 
- Est-ce qu’il y avait eu des retombées liées à cela ? 
- Les retombées ? C’est que maintenant, les gens ont identifié la CTC comme étant la 
collectivité référente pour traiter ce type de choses. C’était moins évident.  
- C’est fait ! 
- C’est cette identification là qui a été faite. Maintenant, à nous d’insister sur tel ou tel aspect. 
- Je ne sais pas si elle parait toujours cette revue ? 
- Non. 
- Pourtant, c’était une vitrine intéressante. La revue Stantari  est portée par une association. 
Eux, ils font partie de la chaine patrimoniale ? 
-Tout à fait. On avait fait un appel d’offre pour savoir comment faire pour que les actes ne 
soient pas des actes de colloque qui comme d’habitude étaient réservés à ceux qui ya avaient 
participé mais vraiment une diffusion la plus large possible. On avait fait un appel d’offre et 
Stantari était le support qui représentait le mieux ça. C’est pour ça que cela avait été choisi. » 
 
Après cette évocation du numéro de la revue de 2008 dont le contenu a été décrit quelques 
pages auparavant, nous faisons une pause. J’essaie de faire le point sur les questions qu’il me 
reste à poser. Un coup de fil concerne des sites préhistoriques. J’y accroche une relance :  
 
« Donc, le démaquisage de site préhistorique, cela fait partie de vos prérogatives ? 
- Oui parce que les sites, pour le coup, nous appartiennent. On est propriétaires de ces sites, 
donc, on a un devoir d’accueil du public et d’entretien. Et de manière pragmatique, il faut que 
j’aille acheter du fil à débroussailleuse ! 
- Oui. Il y a du bleu, du jaune, du noir… 
- C’est la personne qui s’en occupe qui va me le dire… Il y a des limites à mes compétences ! 
- Vous êtes dans ce service depuis combien de temps ? 
- Moi, personnellement ? 
- Oui. 
- J’y suis arrivée en 2006. J’étais responsable des évènements puis du service de la mise en 
valeur et j’ai été nommée Chef de service, le premier décembre.  
- D’accord. Sur six ans, vous n’avez pas vu une évolution marquante par rapport à l’histoire 
de l’institution ? 
-Non, c’était une application. C’était une première phase, juste après le transfert de 
compétences. C’était une phase d’application. Maintenant, notre enjeu est d’entrer dans une 
phase de maturité un peu plus importante. On va insister plus sur tel ou tel aspect, encore une 
fois… structurer les choses encore dans certains domaines. Voilà. 
 
- Pour les restaurations de fresques, si vous pouvez me montrer  la… 
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- Alors, je vais prendre votre mail plutôt, elle va vous envoyer les coordonnées. C’est plus 
simple. C’est elle qui a appelé tout à l’heure. Elle avait l’air complètement débordée. Donc 
…Votre mail ? 
(Je le donne) 
- Ok. Je lui demande de vous envoyer la liste des intervenants… Sur Saint Thomas de 
Pastoreccia ?  
- Voilà, oui. Il y en a une autre qui est en cours actuellement ? 
- Alors, en cours… Aregno… 
- Elle n’est  pas finie Aregno ? 
- Je ne sais pas. Finie non. Maintenant, à quel stade ? Je n’en sais rien.  
- Il n’y a pas de possibilité de rencontrer votre collègue? Elle est ici ? Elle se trouve où cette 
dame ? 
- Elle est ici. 
- Il n’y a pas de possibilité de la voir cet après midi ? 
- Non. Visiblement non. En temps normal je vous aurai dis oui, mais là, visiblement, non ! 
(Elle finit de noter le mot à laisser). Et bien, écoutez, tenez moi au courant de la suite. » 
 
Nous nous quittons. Depuis mai 2012, je n’ai pas reçu de mail d’Alexia Serafini donnant les 
coordonnées des intervenants plus particulièrement concernés par la restauration de San 
Tumasgiu.  
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2. La chapelle San Tumasgiu perçue par les 
entreprises de restauration 
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2.1. Le point de vue du Parc naturel régional de la 
Corse 
 
Suite à l’entretien avec Marie-Luce Arnaud,  j’ai pris connaissance de l’article de fond rédigé 
par l’inspecteur principal des monuments historiques François Enaud en 1976 au sujet des 
peintures murales des chapelles romanes de Corse. Tandis que durant la même période117 il a 
proposé  un « panorama sur les peintures murales »118, et rédigé une étude sur des peintures 
murales provençales119, il faut signaler comment, avant les programmes Interreg, il replace ce 
courant pictural dans un environnement méditerranéen transnational qui contient également la 
Sardaigne. Les pièces mises en valeur aujourd’hui par la CTC sont déjà évoquées en 1976. 
L’inspecteur principal critique sévèrement les assertions de Geneviève Moracchini-Mazel sur 
la chapelle de Cambia120dont il défend « l’authenticité ». Dans un style moins lapidaire, 
Joseph Orsolini, qui cite François Enaud en bibliographie, conviendra également que dans son 
œuvre pionnière, Geneviève Moracchini-Mazel n’est en rien spécialiste des peintures murales.  
 
C’est à cette étape de la recherche que je suis en effet entré en contact avec celui qui en Corse 
incarne la recherche sur les chapelles à fresque : Joseph Orsolini121. Il est rarement cité dans 
les écrits produits par les services de la direction du patrimoine de la CTC. On a vu, quelques 
pages auparavant comment il décrit sans ménagement la « barbarie » d’un architecte des 
monuments historiques des années 1930. Dans le numéro Cultura consacré à l’action 
culturelle, ceux sont ainsi les travaux d’Edith Southwell-Colucci122 des années 1930 qui sont 
évoqués123. Bien qu’à la retraite, l’ancien conseiller en architecture du Parc naturel Régional 
de la Corse m’a volontiers accordé plusieurs entretiens. Une partie d’un d’entre eux a été 
sélectionné pour figurer dans le numéro 2 de la revue Vestighe. L’entretien a été intitulé « Ils 
ne savaient même pas que sur leur maison, il y avait un ange ! »124.  J’en présente la copie 
dans les pages qui suivent. Une fois ce numéro sorti, le projet était d’aller à la Villa Ripert à la 
rencontre des personnels chargés du programme de restauration, et d’aller sur site à la 
rencontre des professionnels de la restauration.  
 
Je rappellerai le projet éditorial sur lequel est basée la revue Vestighe. Cette « déclaration 
d’intention »125 qui est une pièce dont l’importance en soi a été révélée par Daniel Fabre 
participe à un ensemble et fait donc suite aux projets portés par les animateurs d’Etudes 
Corses et de Strade.  Pour cela, voici le contenu de l’éditorial du n°1 que j’ai co-écrit avec 
Gilles Guerrini. 
 
« Editorial de Vestighe n°1 :  
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
117 Enaud Francois, Les peintures murales découvertes dans les restes de l’ancienne église des Cordeliers d’Embrun, Bulletin 
de la Société d’études des Hautes-Alpes, 1978, pp. 21-74. 
118 Enaud François, « Panorama sur les peintures murales. Travaux et découvertes récentes », Les monuments historiques de 
la France, 1974, n°3, pp. 95-98. 
119 Enaud, « Les peintures murales découvertes dans les restes de l’ancienne église des Cordeliers d’Embrun », Bulletin de la 
Société d’études des Hautes-Alpes, 1978, pp. 21-74. 
120 Enaud François, « Objets d’art. Fresques et peintures murales en Corse », Les monuments historiques de la France, 1976, 
n°1,  pp. 36-41. 
121 Orsolini Joseph, L’art de la fresque en Corse de 1450 à 1520, PNRC-SAGEP, Gênes, 1991. 
122 Southwell-Colucci, Tre chiese pisane affrescate : San toma di Rostino, San Pantaleo di Gavignano, Santa croce di 
Moriani, Archivo storico di Corsica, oct-dec 1933. 
123 « Grands principes », Cultura, N°spécial Action culturelle-patrimoine, n°18-19, janvier 2007, pp. 18-19. 
124 Orsolini Joseph (entretien avec Pierre Bertoncini),  « Ils ne savaient même pas qu’il y avait un ange sur leur maison ! », 
Vestighe 2, février 2013. 
125 Fabre Daniel, « Déclarations liminaires », Hésiode, n°1, 1991, p. 31. 
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« L’APARMA qui vient d’avoir un an, est une association dont le but est de promouvoir et de 
faire connaître les études sur les actions menées pour la défense du patrimoine en Corse et en 
Méditerranée. Elle a été créée suite à un stimulant appel à projet lancé par le Ministère de la 
culture sur le thème « Pour une ethnologie des métiers du patrimoine ». Sa rédaction a ouvert 
des voies fécondes de recherche qui ont été suivies durant l’année. Comme par exemple, une 
comparaison entre les politiques patrimoniales de la Corse et de la Martinique. C’est le texte 
tiré de cet échange qui apparaitra dans les pages suivantes.  
Le premier numéro de Vestighe est un bilan de cette première période d’activité. Pourquoi ce 
nom pour notre revue ? U vestighe, c’est le vestige du passé, mais aussi la trace laissée par un 
animal. 
François Casabianca, à propos des éleveurs de porcs, souligne leur « capacité de lire les 
vestighi, constitués des marques déposées au sol par les pattes des animaux ou des poils de 
frottage, ou encore des déjections dont la fraîcheur est interprétable. Ces savoirs sont 
communs avec ceux des chasseurs, en particulier de sangliers »126. Or, l’ethnologue se définit  
en grande partie par une pratique du terrain : « un domaine qui demeure opaque pour la 
formalisation scientifique : c’est un art de faire des coups, de saisir l’occasion, de suivre des 
traces »127. Suivre et interpréter les vestighe est donc une méthode qui relève du même univers 
de comparaison. Lucie Desideri, dans un texte sur « l’imaginaire archéologique », écrit que 
« le vestige peut être défini comme un objet « non perdu ». Objet paradoxal, témoignant à la 
fois de la destruction et de son contraire, ou, mieux encore, préservé de cette destruction  qui, 
impliquant son ensevelissement, le préserve de la dissolution radicale sous forme de reliquat- 
et peut-être de relique pouvant virer au fétiche chez  bien des collectionneurs. Sa double 
appartenance au registre de la mort  et à celui de la vie maintenue sous forme de traces 
englouties et pouvant renaître du passé le fait relever de la même définition que celle que 
Bachelard applique au fossile. (…) Le fossile est en quelque sorte une Belle au bois 
dormant. ».128 L’Aparma souhaite inscrire son action dans cette réflexion actuelle sur les 
relations Recherche/patrimoine. 
Suivant ce texte, nous appelons donc le lecteur à nous suivre dans notre analyse des histoires 
de « Belles aux bois dormant » d’ici et d’ailleurs. »129 
 
Texte publié dans Vestighe n°2 
 
En 1997, quand j’ai commencé à étudier les graffitis bombés en Corse, je me référais 
explicitement à la recherche que Joseph Orsolini avait publiée auparavant sur l’art de la 
fresque en Corse. Aussi, le livre tiré du mémoire de DEA de Langue et culture corses 
s’intitula « L’Art du graffiti en Corse ». Dans la retranscription d’une partie de l’entretien que 
m’a accordé cet ancien enseignant de l’université Pascal Paoli, on verra comment est née 
l’idée de travailler sur le sujet L’art de la fresque en Corse130. 
Joseph Orsolini, qui occupa durant 35 ans les fonctions de conseiller à l’architecture du Parc 
régional de Corse décrit également comment les graffitis collectés sur des façades lui 
apportent des informations précieuses sur l’histoire insulaire. Cela s’inscrit, d’après ses 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
126 Casabianca François, « Elevage sylvo-pastoral du porc en Corse. La culture technique du purcaghju », in Collectif, 
Catalogue de l’exposition du Musée de la Corse, Porchi è cignali. Saveurs et mystères des suidés, Ajaccio, Albiana-Musée de 
la Corse, 2004, p. 79. 
127 D’Albera Dionigi,  « Terrains minés », Ethnologie française, janvier-mars 2001, p. 8. 
128Desideri Lucie, La jeune fille au cœur du vestige, in Voisinat Claudie, Imaginaires archéologiques, Collection ethnologie 
de la France, cahier 22, Paris, Maison des sciences de l’homme, 2008, p. 192.  
129 Comité de rédaction, « Editorial »,  Vestighe , n°1, septembre 2012. 
130 Orsolini Joseph, L’art de la fresque en Corse de 1450 à 1520, Gênes, Sagep-Parc naturel régional de la Corse, 1991. 
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termes, dans une quête des origines, de l’écriture et de la langue corse. De façon plus générale 
J. Orsolini évoque sa vision sans concession de la politique de restauration des fresques de 
son île qui s’assimile, d’après son expérience, souvent à un désastre.  
Afin d’en respecter l’esprit, j’ai fait le choix de livrer de façon brute le matériau de premier 
choix tiré d’un entretien donné à Corte en novembre 2012. La syntaxe, l’alternance codique 
entre langue corse et française correspondent donc à une conversation à bâton rompu. Des 
coupures sur des digressions nous écartant du sujet ou sur des précisions trop techniques ont 
été réalisées sans trahir l’esprit du propos. Elles sont signifiées par les (…).    PB 
. 
« Ils ne savaient même pas que sur leur maison, il y avait un ange ! » 
 
« Vestighe : Au sujet de l’art de la fresque en Corse, qu’est ce qui l’a motivé au départ ? 
- Ça a été un peu volontaire. Ça a été un travail qui est parti comme ça, un peu au hasard. 
Donc, je faisais des études à Paris. J’étais en année de licence. 
- En quelle année ? 
- En 1973. Et j’avais un professeur qui s’appelait Jean Rudel131. C’était un historien de l’art. 
Ce cours était une unité de valeur sur Le Titien. Il m’avait demandé de faire un exposé. Faire 
quelque chose d’original. Je ne pouvais pas faire quelque chose sur Le Titien sur la peinture à 
Venise au 15e, 16e… Il fallait quelque chose qui sorte de l’ordinaire. Et finalement, moi 
j’avais vu quelques fresques en Corse et j’ai dit : « Je vais faire un exposé sur la fresque ». 
Comme le Titien avait fait énormément de fresques, hein, comme a Scola del Santo à Padoue, 
etc… Il l’a lu. J’avais travaillé sur une ou deux chapelles, comme ça, hein… il m’a dit : « Il 
faut que tu te lances là dedans ».  
- C’était quoi comme chapelles ?  
- A l’origine, il y avait peut-être Sermanu, Pastureccia à Castellu di Rustinu.  
- Déjà celles là ? 
- Et Santu Niculau di Sermanu… sans doute les deux, au départ.  
- Et sur Pastureccia, est-ce que tu as pris des photos à l’époque ?  
- Oui. 
- Donc, pour savoir à quoi ça ressemblait à l’époque… 
- Ha oui, non, non, ça n’a pas tellement évolué… 
- Ouf ! 
- Sauf que au cours d’une restauration… Je sais plus en quelle année, j’avais même fait une 
photo, c’était l’entreprise x qui avait restauré les lieux… c’était du sabotage ! Il y avait des 
coulures dessus. Moi, j’étais rentré dedans. J’avais fait un scandale ! Des scandales, j’en 
faisais tout les jours parce que… et puis Bâtiment de France… La région, ça n’existait pas… 
ça n’existait pas non plus… 
Pour te donner un petit exemple du travail de restauration qui doit être… je pense que c’est un 
travail qui est en cours. Il y a deux femmes qui sont restauratrices, des Italiennes Elles ont 
travaillé pour le Louvre. Elles m’ont appelée un jour au mois de juillet en me disant « Est-ce 
que vous pouvez monter voir la restauration de San Pantaleu di Gavignanu. On va faire une 
restauration ». J’ai dit : « Moi, je ne travaille pas. Moi je n’existe pas ». Dès que j’ai fait cet 
ouvrage, on m’a critiqué de partout. J’ai dit « Personne ne fait rien, mais dès qu’on fait 
quelque chose, on se fait critiquer ». Je dis : « Moi, je ne monte pas ». Elles insistent. Alors je 
dis : « Achja a culare… » (je monterai). Alors, je suis monté. Finalement, ces deux 
restauratrices italiennes étaient vraiment embêtées par celui qui restaurait l’église qui était 
l’entreprise x. « On ne peut même pas travailler. Il nous embête avec ses travaux. Dès qu’on 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
131 Jean Rudel (1917-2008), professeur d’histoire de l’art émérite de l’université Panthéon-Sorbonne. Auteur de plusieurs 
livres sur les techniques de la peinture. 
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est là, il travaille. Dès qu’on n’est plus là, il ne travaille plus. (…). C’est extraordinaire. 
Regardez ! Là où on est on est vraiment embêtés avec cette entreprise ».  
- Et c’est lui qui avait commencé à faire Pastureccia ? 
- Oui. Il avait déjà restauré Gavignanu. Il fallait recommencer… Elle me dit : « Il y a une 
chose extraordinaire. En enlevant les enduits, on a retrouvé à l’extérieur un petit fragment de 
fresque. Lorsqu’ils avaient enduits pour la première fois, ils avaient enfouis tout ça ».  
- C’était dehors ?  
- Dehors. On ne voit pas trop ce que c’est, elle m’a dit.  
- Il n’y avait pas marqué « FLNC »132 ?  
- Non ! En façade nord. Il y a des détails, comme ça. On voit rien, et voilà ! C’est la trace 
d’une ancienne peinture à fresque. Ça aurait pu être… on ne sait pas trop… Donc, un détail 
d’une peinture murale profane. Il y a quelqu’un qui s’amuse comme ça, en faisant une 
fresque… comme les peintres faisaient à Pise, etc… Tout ce qui est des sinopies, ceux sont 
des œuvres profanes… cachées par la suite bien sur… donc il peut y avoir n’importe quoi la 
dessus. Et ça a été retrouvé lors des bombardements de 1945, je crois. Les bombardements ont 
fait fondre les toitures de plomb du Camposanto de Pise et ça a arraché une partie des 
fresques. Sont restées les sinopies du départ, les traces de départ. Et à partir de ça, il y a eu des 
ébauches de recherches fait sur ces travaux faits par des peintres. Qui peignaient ça, des 
peintures a fresca, en dehors de leurs travaux… comme ça pour se détendre un peu.  
 
« Ton cursus se faisait à l’Institut d’art ? (…). 
- J’ai eu un professeur extraordinaire qui s’appelait Jean Laude, spécialiste des Dogons du 
Mali. Il m’a dit : « L’enseignement ? Laisse tomber ! Fait de l’ethnologie ». Moi, je ne savais 
pas, je voulais faire de la peinture, du dessin… 
- Spécialiste des Dogons, des masques des Dogons… 
- Sur la statuaire des Dogons. Finalement, un jour, je lui ai dit : « Je vais partir en Corse. Je 
vais faire un travail d’inventaire, de conseil sur l’architecture ». Il m’a dit : « Vas-y ». Et c’est 
un peu comme ça que je suis parti en avant. Après, ça n’en finissait plus. Après… Si tu veux, 
ce travail de recherche, ça concernait un ensemble d’éléments. C’étaient tout les éléments qui 
concernaient l’architecture dont les graffitis. Donc au départ, c’était toujours involontaire. 
Donc,  moi la recherche, ça a été une démarche, une passion qui me poussait à aller d’un truc 
vers l’autre. C’était pour m’enrichir finalement. C’était pour me permettre de vivre une 
culture dans… c’était une culture très profonde. Ce n’était pas quelque chose de léger, en 
surface. Plus j’approfondissais, plus je me sentais moi-même si tu veux, dans le sens 
ethnologique en me disant : je suis prêt de la réalité, si tu veux. C’était parti comme ça si tu 
veux : la peinture, les graffitis, les fresques, etc, etc… 
Lorsqu’on a publié le livre sur les fresques, moi je pensais que ça allait… Ça a apporté un 
désordre, un désarroi indescriptible, si tu veux ! Tout le monde était surpris en disant : « Ce 
n’est pas possible qu’on laisse trainer les choses comme ça ! ». Beaucoup de gens ont réagi.  
Mais ceux qui étaient au pouvoir, ils ont freiné les choses… Pour te dire, en 1997 au cours 
d’une réunion avec le Conseil de la culture, on avait désigné deux chapelles à fresques. Il y 
avait entre autre les Bâtiments de France, les ceci, les cela, m’ai capitu… (Tu vois ce que je 
veux dire…) disant que les travaux allaient commencer en 1997 à l’automne. Ils n’ont pas 
encore commencé ! 
- C’étaient lesquelles ces deux chapelles ? 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
132 Graffiti contemporain sans doute le plus visible depuis 35 ans dans l’île. 
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- Il y avait une liste : entre autre Pastureccia, Sermanu, Gavignanu, e Valle di Campoloru. 
Une série. Et puis ça n’a jamais été commencé… Alors maintenant ils en font une par ci, une 
par là… 
 
--- 
 
 « Qu’as tu apporté à la recherche sur les fresques ? 
- Un essai de datation. Rendre compte de l’état d’esprit, du style ! (…) Moracchini-Mazel 
dans ses trois ouvrages sur les églises romanes, elle en parle déjà puisqu’elle cite Mascardi133 
qui signalait certaines peintures dans les églises. Mais lui, il est passé à coté, complètement 
(…). Dans les années 1500, c’était un voyageur apostolique, qui devait faire le relevé du 
nombre de chapelles, décrire... C’est des ouvrages qui sont au Vatican, exactement ce que lui, 
il voyait à l’époque mais il ne signalait aucune… Déjà les fresques étaient en perdition en 
Italie. Alors, lui il signalait ici des peintures murales. Des peintures murales, ce n’est pas 
obligatoirement des fresques.  
- C’était le terme qu’il utilisait ? « Pintutre murale ». Chj’era scrittu in talianu, no ? 
- Yé, Ben intesu! 
- Cumé si dicia? 
- Je ne peux pas te dire exactement. Pour certaines chapelles, qu’il n’a jamais vu, c’étaient les 
curés, les pievans qui lui envoyaient des écrits. Des pievans ne savaient pas écrire. Alors par 
exemple, dans le Niolu n’a jamais été exploité à l’époque. Les chapelles romanes du Niolu, 
d’après ce qu’on lui a dit… 
- A ce moment, le Niolu avait subi les foudres de la Banque de St. Georges. C’était en 
désolation ? 
- Il avait fait un pré-inventaire… et il ne pouvait pas.... Il devait rester un certain nombre 
d’années et, je fais un effort de mémoire, il signale des « images peintes », je ne sais plus le 
terme en italien, dans telle et telle église mais à part ça, absolument rien. Donc, Moracchini-
Mazel a travaillé à partir de ça pour ses ouvrages. Mais finalement elle n’a pas fait de 
proposition de datation, sauf si c’est indiqué ; et surtout de style. Le style ? C’est le style 
gothique, pour des tas de raisons, déjà par rapport à la perspective. Tu vois, tout ça ils étaient 
un peu passés à coté. Alors, avec tout ça, j’ai apporté quelque chose… Et on a dit que 
finalement, ce n’était pas un travail d’historien, que c’était un travail de peintre ! 
- Après publication ? 
- Oui. Pas tous ! Pas devant. En détournant les choses. C'est-à-dire, que c’est un travail qu’ils 
n’ont pas fait ! Et on reprochait à quelqu’un du Parc de l’avoir fait ! Là, c’est un travail qu’ils 
devaient faire eux, les Affaires culturelles et qu’ils n’ont pas fait ! En histoire de l’art, en 
Corse, il faudrait critiquer les uns et les autres. En dehors de Moracchini-Mazel qui a apporté 
énormément. Heureusement qu’elle a fait ses ouvrages, sinon des chapelles romanes, on en 
parlerait même plus !  
 
---------------------------- 
 
Donc, les graffitis, c’est un peu dans le même sens. Ce n’est pas pour couper la discussion. 
C’est pour avancer un peu dans ce sens là. Donc l’idée des graffitis. Je m’intéresse avant tout 
à la peinture. J’aime énormément la peinture. Lorsque j’enseignais à la fac, j’y ai enseigné 22 
ans, je leur donnais aux étudiants le résultat de mon travail de recherche sur le terrain. 
Certains reconnaissent que ça leur a apporté beaucoup de choses, des choses qu’ils étaient en 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
133 Jean Mascardi, visiteur apostolique du 16eme siècle. 
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train de vivre mais qu’ils ne voyaient pas. Le problème est là. Et donc, j’avais commencé un 
certain nombre de travaux sur les graffitis. C’étaient relié au monde contemporain, à 
Tapies134. (…). Il y a les gravures de Tapies. Pour moi, graffiti : je ne mentionne ni les tags, ni 
les « obscénités » ni les bombages. Ce ne sont pas des graffitis. Les graffitis, c’est quelque 
chose… un graffito qui a été travaillé avec un burin et un marteau. Les gens ont réalisé ces 
graffitis souvent sans savoir écrire. En demandant à certains, certains lettrés, aux pievans, aux 
moines, comment s’écrit ceci ou cela. Il y a dans les graffitis une exploitation à faire, sur 
l’idée archaïque du graffiti si tu veux. C'est-à-dire, par la simplicité, dans l’idée de remonter à 
l’origine de l’écriture. C’est extraordinaire tout ce qu’il peut y avoir comme graffiti en Corse 
sur le granit, sur le schiste et malheureusement un peu sur le calcaire (le calcaire, ça a disparu 
ou ça a été effacé par le temps, le vent, la pluie, etc…). Je faisais à l’époque ces travaux de 
comparaison entre des graffitis populaires, l’écriture populaire, parce que dans les graffitis 
populaires, jamais ou presque jamais, pour te dire ! Une seule fois, j’ai rencontré un graffiti 
avec une écriture classique. C'est-à-dire une écriture que l’on retrouvait dans des ouvrages, 
dans des publications quelconques etc…  
- Ou dans les ceppi… 
- Je me souviens d’ailleurs, c’était à Novella (…). Non, à Palasca. Dans la campagne de 
Palasca, j’ai trouvé un graffiti : « Pietro etc… ». Une écriture classique. Sinon tous les autres 
c’est une écriture populaire réalisée la plupart du temps par des gens qui ne savaient pas 
écrire. C’est extraordinaire ! Donc, il y a des lettres complètement déformées, des lettres à 
l’envers… Ils lisaient mais ils ne comprenaient même pas ce qu’ils lisaient. Ils lisaient, ils 
marquaient et puis ils essayaient de travailler au burin. Pour moi, c’est ce genre de graffitis là. 
Donc dans ces travaux de recherche, il y avait des graffitis de Tapies. Bon, je ne parle pas de 
Basquiat ou Keith Haring, parce que c’est des gens qui travaillaient sur un support qui n’était 
pas perforé. Alors que Tapies a produit un certain nombre de gravures, dont des gravures sur 
bois de plus de un mètre vingt de hauteur. C’était incisé. Une gravure, c’est une incision dans 
un matériau dur. Ça peut être le plâtre. Ça peut être le bois. Ça peut être, surtout en Corse, la 
pierre. 
  
-------------------------------------- 
 
L’idée des graffitis… Je les prenais au hasard. Si tu ne travailles pas au hasard tu ne vas pas 
trouver ceci ou cela…  Alors, j’étais parti au départ de relevés sur des parois des signes (il 
m’en montre). Ces signes là, souvent…  Ça, c’est relevé sur une porte en bois. Ça, c’est relevé 
sur des rochers (…). (Je photographie). Les premiers graffitis que j’ai pu relever à Siscu, à 
Terlaghja, à Valle di Rustinu, c’est des motifs sur des enduits, c’est pour (il me les montre). 
- Quessi s’assimiglié a i segni di a petra frigiata di Cambia ? (Ils ressemblent à des signes de 
la Pietra frigiata?). Ceux étudiés par Weiss? 
- Ma quessi non so nant’é chiese. Ce ne sont pas sur des églises. C’était sur des maisons pour 
montrer que sous les enduits il y a avait des trous de boulins,  i culumbari pour montrer où 
faire des échafaudages. Donc, s’ils devaient faire des échafaudages, ils perçaient l’enduit où 
étaient placés ces signes, tu vois. Ils savaient qu’en dessous il y avait des trous, i culumbari 
pour mettre un échafaudage, per fà i ponti. J’avais commencé par ça. Ça veut dire : j’en étais 
arrivé à un endroit où en Balagne, in Avapessa mi pare (il me semble), voilà, il y avait sous 
l’enduit un ange ! Alors, quand j’y suis retourné quelques années après, il y avait des gens. 
Sai, a ghjente… (tu sais ce que c’est les gens…). On commence à discuter. « Chi site… ? » 
(Qui êtes vous ?) J’ai dit : « Je suis venu faire une photo de l’ange ». Ils ne savaient même pas 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
134 Antoni Tapies (1923-2012), Peintre. 
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que sur leur maison, il y avait un ange ! Et derrière la maison, il y  avait un personnage 
féminin avec des cheveux comme ça. Elli, un l’aviglia magli vistu (eux ils ne l’avaient jamais 
vu). Ça existe, tu vois. Alors moi, à partir de ça, j’avais fait un relevé comme ça (il me le 
montre). Donc, j’étais parti de motifs gravés dans l’enduit… Qué ghj’hé u segnu di Salomonu 
(ça c’est le signe de Salomon). Ce motif là.  
- Et là c’était un jeu d’enfant ? 
- Oui. Là, c’était un jeu de trois. Oui des marelles. Mais là tu ne pouvais pas jouer, c’était sur 
le mur. Mais souvent sur des pierres, tu retrouves ça, u chjocu di tré (le jeu de trois). (…) 
- Et ça, tu les vois, tu les inventories. C’est parce que tu considères que c’est important. Que 
ça ne disparaisse pas ? 
- Moi, ça me permettait de comprendre… Il y avait une réception d’un ancien savoir et ça me 
permettait de faire, de donner cet ancien savoir. Il consistait à… Tu comprenais déjà l’époque 
à laquelle a été faite la maison, l’époque à laquelle a été restaurée la maison ou l’église, le 
nom des propriétaires, le nom du maçon qui avait réalisé ce truc là. Souvent il y avait des 
devises, des sortes de légendes...  
- Et les devises, c’est juste une formule tirée de la bible ou c’est plus personnel ? 
- Je te donne un exemple. A Santa Lucia di Tallà : « L’omo domo non deve mai mentire». 
L’homme élu, si tu veux, pas l’élu politique, hein! Aujourd’hui les élus, ils ne méritent pas ça 
! L’homme élu par Dieu ne doit pas mentir. « Non vale sapere a qui furtuna contra », 
Bastelica. « Le savoir est inutile à celui qui n’a pas la chance ». « Fortuna », la chance, in 
latinu. Tu vois un peu. A chaque fois des trucs comme ça qui viennent. Par exemple, quand tu 
vois ça : moi ça m’est arrivé à Sotta : « OFDPN » : Trove qué (tu trouves ça): « OFD », ça, tu 
le retrouves souvent dans le Sud. 
- Ça veut dire quoi ? 
- Dicianu : « Opera fatta da Pacini Nicolau ». Eiu, mi so rinsignatu per sapere qual’era stu 
Pacini (je me suis renseigné pour savoir qui était ce Nicolas Pacini). Mille ottu centu 
setant’unu (1871). Tu vois il y a des choses faciles comme ça. Il y a des choses un peu plus 
difficiles. (…) Dopu trovi quand’hé cusi (après, tu trouves, quand c’est comme ça) le nom des 
gens qui ont fait la maison. Là, je ne connais pas le nom des gens qui ont fait réaliser cette 
maison ou qui ont fait la maison. Je te dis : c’était parti de quelque chose de simple pour en 
arriver à tous ces graffitis… Ça, c’est le monogramme du Christ, de la vierge, tu vois… Ça, tu 
le retrouves souvent : « Iesus Cristus umanum salvatore ». 
- C’est du grec ? 
- Latinu ! (…). « Hoc FP ». Alora qué so qu’elli chi l’hanu fattu fa st’affare qui en 1618 sous 
la protection de Iesus cristus umanum salvatore, hanu fattu fa Hoc : cette construction, par… 
tu vois ? 
Des fois, tu ne comprends pas. Parce que les graffitis, ça n’a jamais été étudié. Il y a eu des 
études faites sur les tombes par Jean Jehasse et Jean-Claude Ottaviani in Aleria. C’est des 
graffitis un peu classiques déjà. C’est bien écrit.  
- Là, c’est de l’épigraphie classique ? 
- Si tu veux.  
(…) 
---------- 
C’hé scrittu in latinu, in toscanu (c’est écrit en latin, en italien), etc,  hein… Tu retrouves 
quelques fois l’origine de la langue. Perche in corsu un hanu mai scrittu (parce qu’en corse, ils 
n’ont jamais écrit). Alors l’origine de la langue, les linguistes disent que tu la trouves dans 
Dionomachia135 de Salvatore Viale. C’est récent. Et avant ? Et avant, tu retrouves dans 
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l’écriture, puisque tu n’as plus de locuteurs, tu n’as plus rien qui existe. Tu retrouves sur les 
graffitis. Tu trouves une écriture hésitante quelquefois, mais cette écriture hésitante, 
quelquefois, c’est l’origine de la langue ! Capisci (tu comprends) ? (…). 
 
----- 
 
Peux-tu m’expliquer le chemin suivi après ton premier mémoire universitaire pour sortir le 
livre sur les fresques136 ? 
- C’est le Parc régional. Le directeur de l’époque, c’était Michel Leenhardt. Le Président, 
c’était François Giacobbi. Leenhardt me dit : « Pourquoi vous faîtes ce travail là ? Cela ne 
nous concerne pas ». J’ai dit : « Ce n’est pas que ça nous concerne. C’est un ensemble de 
choses qui doit nous concerner pour en tirer des savoirs sur l’architecture civile religieuse ou 
militaire. A chaque fois, on dégage quelque chose par rapport à cette architecture ». 
- Donc, tu avais commencé à faire ce travail de recensement des fresques. Et c’est ton 
supérieur qui te dit « mais pourquoi fais tu ça » ? 
- Oui, quand je suis rentré au parc en 1974, j’avais déjà une idée de la peinture murale. J’en 
avais déjà vu en pagaille et j’avais fait ce petit mémoire à l’Institut d’art à Paris. Je savais 
exactement comment travailler. Jean Rudel me dit : « Tu devrais travailler là-dessus ». Il avait 
une assistante, Claude Lepage137 qui m’avait dit aussi qu’il y avait un certain intérêt. (…). 
Donc, quand je suis rentré au Parc, j’avais déjà une idée des peintures à fresque. Et tout en 
allant d’un village à l’autre, je faisais des photos, je m’intéressais d’une manière ou d’une 
autre… et puis j’ai dit : « On va faire un ouvrage ». Quand je l’ai dit à Leehnardt, il n’a pas 
hésité. François Giacobbi a dit : « Il faut y aller, là dedans. Ça n’a pas été exploité ». 
- On était en quelle année ? 
- Je ne peux pas dire. (On regarde le livre).  
- 1989. Quinze ans après ! C’est un processus long. 
- Je sais plus si c’est en 1989, Leehnardt me dit : « On va faire une édition. Il faut aller très 
vite ». Il me dit : « Le premier septembre, il faudrait que vous nous donniez un manuscrit. Les 
photos on les a (…) ». Ça devait être prêt le 1er septembre 1989 ou 1990, peu importe. Il m’a 
dit ça à la fin juillet ! J’ai dit : « J’ai un mois pour écrire ! ». Je me suis enfermé au village. Je 
ne sortais pas. Je travaillais 15 heures par jour pour pouvoir rendre quelque chose en 
septembre. Même Leenhardt m’a dit : « On peut pas le faire ». J’ai dit : « Maintenant, c’est 
fait ! ». Je suis descendu du village et le j’ai posté à Aléria. Je me demande comment j’ai pu 
faire. De mémoire ! Quelques notes oui, des photos, oui. Je ne maitrisais pas tout. C’était un 
peu embrouillé, m’enfin… J’avais travaillé pour préciser quelque chose et finalement on avait 
sorti ça. 
 
 « Ce que j’ai pu apporter sur la fresque, c’est faire cet inventaire exhaustif. Savoir 
exactement ce qui restait. Avancer dans les problèmes de datation. Faire une analyse 
symbolique de tout ce qu’on pouvait trouver dans une église, même si ça avait disparu. C’est 
ça qui est important. Dans chaque église, on trouve ça, ça et ça. Le fait de répéter ça et ça, il y 
avait une unité avec des variantes. A Sermanu il y a une variante. A Santa Restituta, c’est 
obligatoirement une variante parce que c’est sur un cénotaphe. Et j’avais apporté surtout le 
style, gothique. C’était dans une chapelle romane mais avec des peintures de style gothique. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
136 Dans un entretien ultérieur, J. Orsolini décrit comment, durant la même période,  encouragé par Michel-Claude Weiss, 
Jean Jehasse et Jean Cancellieri, sous la direction de Dominique Salini, il entreprend la rédaction de la première thèse de 
doctorat soutenue à l’Université de Corse en 1986, sur le sujet de la fresque.  
137 Spécialiste de peintures murales en Ethiopie.  
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Ce qui ne voulait pas dire qu’à l’époque romane, il n’y avait pas de peinture murale ! Ça veut 
dire qu’elles avaient disparu ! Sauf peut-être à Isolacciu di Fiumorbu. 
A Isolacciu di Fiumorbu, c’est un désastre ! Il y a une chapelle au village. Il y en a une dans le 
cimetière et une au village. Dans cette chapelle, il y avait diverses couches de peintures et 
chaque couche avait une peinture différente. Je me souviens d’un Saint-Michel entre autres. 
En dessous du Saint-Michel, il y avait d’autres peintures. Ils ont refait le toit. Quand j’ai vu 
ça, j’étais à la mairie. J’ai dit : « Faites une lettre pour retarder les travaux du toit. Le toit, il 
pouvait attendre. C’était une toute petite chapelle. Retardez les travaux du toit. Il faut faire des 
sondages… ».  Ils ont tout saccagé ! On ne saura jamais quelle peinture il y avait dessous ! Ça 
m’est arrivé une deuxième fois à Sermanu. C’est incroyable hein ! Je peux même donner la 
date. Je faisais un dessin. U locu si chjamava Teghjaccia. Vene una persona chi mi dice… (le 
site s’appelait Teghjaccia. Arrive une personne qui me dit). Je la connaissais. On commence à 
discuter comme ça. J’ai appris ça le 17 février 2010. (…) Il me dit : « A cet endroit là, il y a 
un presbytère.  
- Ah oui, je connais. (…) ». 
Dans ce presbytère il y avait une forme de chapelle qui était peut-être à l’origine du cimetière 
avant qu’existe le cimetière communal où il y a la chapelle San Niculau. C’hé Santu Niculau a 
u cimeteriu et tu as cette chapelle dans le village même. Je pense que le village s’est 
développé à partir de cet endroit où il y avait la chapelle. Donc il me dit : « Le vocable, on sait 
pas. On y ensevelissait les morts ». Ça, c’est la tradition orale. Elle conservait les peintures 
murales à fresque qui avaient été découvertes lors des travaux de restauration dans les années 
1970. Ces fresques, elles datent d’avant 1450 qui est la datation des fresques du Santu Niculau 
du cimetière. Pour ne pas empêcher la bonne marche des travaux, ces fresques ont été 
détruites ! Ça va surement retarder le travail ! L’église restaurée est devenue la mairie. Donc 
on a détruit une chapelle pour ne pas permettre de faire des sondages sur des peintures 
murales qui existaient avant celles de 1450. Capisci qué tu ? (Tu comprends ça toi ?). C’est 
incroyable ?! 
- Donc en fait, toi tu fais l’inventaire. Pendant que tu fais l’inventaire, à aucun moment il n’y 
a une équipe du Parc qui restaure ? 
- Non. Le Parc, le Parc ne restaure pas. Le Parc il n’est pas fait pour ça. 
- Il n’y a pas une équipe qui a été crée pour ça ? Le Parc il fait des chalets pour le GR20. Il ne 
pourrait pas restaurer des  chapelles ? 
- Non. Le Parc, il n’avait pas les moyens. Ce n’était pas un organisme avec des finances. C’est 
un organisme qui ne pouvait qu’apporter des renseignements. De la sensibilisation. Moi, au 
sein du Parc, j’ai essayé d’apporter une forme d’art. De m’intéresser à la peinture murale mais 
aussi à la peinture sur toile. Et la statuaire. La statuaire ! On parle de fresque mais la statuaire, 
elle en est au même stade. On ne s’intéresse pas à la statuaire populaire. Ça veut dire que tu 
peux arriver dans une église faucher de la statuaire classée, ou pas. Moi, je faisais classer de la 
statuaire populaire locale. Les bergers sculptaient. Ils faisaient cette statuaire comme un ex 
voto, comme une offrande à une chapelle de l’église, etc… 
- J’ai en tête le San Roccu de Casamaccioli montré par G. Moracchini-Mazel dans « Trésors 
cachés des églises de Corse ».  Tu as continué ce processus ? 
- Il y avait tout un inventaire à faire. Moi, je faisais ce que je pouvais, hein ! 
- Est-ce que quelqu’un a pris ta suite au Parc ? 
- Non, personne ! 
- Comment l’expliquer ? 
- Parce que tout le monde se fiche de tout dans ce pays ! Et pourquoi pas ? Alors. Je devais 
partir à la retraite fin avril. Il y avait une réunion fin octobre 2009 en Castagniccia. Un qui 
était avec moi dit : « Qui c’est qui va suivre ?  
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- Je ne sais pas. » 
- Il y avait déjà eu les 30 ans du Parc… 
- Nous sommes  en train de perdre 40 ans de travail sur le terrain parce que tout le monde s’en 
fout. Pas seulement le Parc, mais même les autres ! (…). En réalité, personne n’est 
véritablement à sa place. Il s’agirait de trouver un équilibre entre l’idée de recherche et la 
sauvegarde. Chacun y trouverait sa place ! 
 
------------------ 
 
Quelqu’un m’appelle : « Descendez tout de suite à San Ciprianu di Quercitellu ».  
Je dis : « Ce matin, je fais cours.  
- Venez comme vous pouvez ! ».  
Le soir, je suis arrivé là bas. Il me dit : « Les Bâtiments de France, ils sont en train de détruire 
tout les enduits de l’église intérieure, d’une chapelle romane ! » Alors, j’arrive là bas. Ils me 
disent : « On a tout enlevé. Il n’y avait rien en dessous ». Il n’y avait rien ? Je prends deux 
fragments d’enduit. Je partage les enduits. Il y avait la peinture murale dessous. Ils avaient 
tout enlevé !  
- Ils avaient nettoyé !!! 
- J’ai enlevé les deux fragments d’enduit. J’ai dit : « Regardez ! » Il me dit : « Il n’y en avait 
pas ici ! ». 
- Celui qui dit ça, c’est qui, c’est l’entrepreneur ? 
- Non. C’était l’architecte des Bâtiments de France ! Si tu veux, à San Ciprianu, on avait 
restauré avec deux restauratrices. En dessous d’une toile, on avait découvert une colombe. 
C’était lié à l’annonciation. Ils ont vu que c’était la preuve de l’existence d’une peinture 
murale. Ah, ils savaient pas, ils savaient pas !!! Et tu sais, lorsque la restauratrice a fixé la 
colombe, ils se sont permis de ratiboiser un peu plus la colombe. Ils ont enlevé encore l’enduit 
pour ne laisser que la colombe ! La restauratrice, je l’ai vu arriver le jour, je l’ai vu pleurer. 
Elle a dit : « il ne comprennent rien ! ». Tu as des gens comme ça. Chi vogli fà ? (Qu’est-ce 
que tu veux faire ?) (…) Aujourd’hui, avec l’évolution des mentalités, il y a une profonde 
perte de la culture. Il faut quand même espérer que les choses iront en s’améliorant !». 
 
Suite à l’entretien avec Joseph Orsolini, la suite logique était que je rencontre des 
professionnels du patrimoine qui œuvrent dans la restauration de fresque. On va voir 
maintenant quel chemin a été pris afin de rencontrer les acteurs de trois entreprises distinctes 
de restauration.  
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2.2. Le point de vue d’Ewa Poli 
 
Les conditions d’une rencontre avec une restauratrice 
 
Au début de l’année 2013, après la rencontre avec Joseph Orsolini, j’ai à ce moment de 
l’enquête l’impression que le choix de la restauration de San Tumasgiu comme une étude de 
cas  n’a pas été une bonne idée.  C’est alors que je prends la décision de prendre contact avec 
une entreprise de restauration qui a un chantier en cours afin de pouvoir observer, malgré tout, 
comme les entreprises privées liées à la restauration œuvrent en Corse. Quelle entreprise 
contacter ? 
 
Je fais d’abord le point sur ma représentation de la restauration d’église. Cela me permet de 
prendre conscience que j’ai des a priori négatifs liés à ce type d’intervention.  L’intérieur de 
l’église paroissiale de Bisinchi a connu une restauration importante en 1980, l’année du 
patrimoine. Aujourd’hui, tout le monde s’entend pour dire que la restauration a été un 
« massacre ». L’artiste qui avait refait de nombreuses peintures œuvrait dans un style 
considéré aujourd’hui comme « kitsch », sans grand respect de l’architecture baroque. Au 
village on garde un souvenir précis de cette restauration. L’armée avait été mobilisée ! Le 
prêtre était un ancien aumônier des armées. Un paroissien, militaire de carrière, dans le but 
sincère de faire le bien commun, avait réussi à faire venir quelques soldats pour cette 
entreprise. Les bidasses avaient été logés chez l’habitant. Sur des échafaudages, au rouleau, ils 
avaient repeint de grandes surfaces. Tandis que dans l’île, d’après le mensuel d’actualité 
Kyrn, le mot « Libertà »  était le plus peint sur les murs durant l’année 1980, à Bisinchi 
l’armée faisait de la restauration « étouffoir » selon ses normes. C’est suite à cette expérience, 
qu’en allant à la chapelle San Tumasgiu dans les années 1980, j’appréciais le travail de 
restauration. Je me souviens que pour mes yeux non avertis, il apparaissait de façon 
choquante que des traces de coulures de produits anticorrosifs posés sur la charpente 
apparaissaient sur les fresques. C’est sans doute ces coulures qu’évoque Joseph Orsolini dans 
son entretien. 
Ces représentations initiales ont évidement été combinées à d’autres éléments presque actuels. 
Je citerai deux éléments. En tant qu’enseignant du secondaire, dans le cadre du Plan 
académique de formation, j’ai suivi en 2009 une session portant sur l’histoire de l’art dans les 
cours de langue et culture corse. Le responsable de la formation, un jeune enseignant, avait 
utilisé deux documents : un livret sur les églises baroques publié en Corse et un Cahier 
Corsica, qui venait de sortir au sujet des couleurs des façades des églises restaurées. Il était 
mis en valeur comment les façades étaient repeintes en fait au goût du jour. Le second 
élément est mon assistance à une journée organisée à Marseille au Musée d’art contemporain 
de Marseille138, en relation avec le Centre de conservation de la PACA en juin 2012. J’avais 
suivi comment la conservation des tags réalisés avec des bombes de peinture, en extérieur, 
comme en intérieur, était pris en charge par des spécialistes. Durant des mois, j’étais ainsi 
préparé à observé la restauration de chapelles à fresques, mais un seul problème se présentait : 
il n’y avait pas de restaurateurs sur les deux chantiers programmés. 
 
Je fais la connaissance d’une restauratrice. Les conditions de la rencontre valent la peine 
d’être décrites pour comprendre la qualité de l’échange. Nous sommes le 8 mars 2013. La 
veille, un article élogieux du Corse Matin139 a annoncé la venue d’un conférencier à Ile 
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139 Corse Matin, 
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Rousse. Il va s’exprimer au Spaziu. C’est un espace d’exposition et de conférences, ouvert en 
2007 que je fréquente depuis son ouverture. J’y ai vu dans la période d’inauguration 
l’exposition organisée par le département de la Haute-Corse sur la vie de Pascal Paoli, dont le 
commissaire était l’historien Antoine-Marie Graziani. J’y ai vu l’exposition d’art 
contemporain « Born in Corsica » dont le catalogue, réalisé pour une première exposition à 
Paris, comprend une préface d’un sociologue, ancien Directeur des affaires culturelles de la 
Corse, Jean-Louis Fabiani. Accueillie par le Spaziu, j’ai été le commissaire d’une 
exposition140 de photographies de tag intitulée Tag, paysage et tourisme en Balagne141. Tout 
dernièrement, j’avais assisté le 26 octobre précédent à la présentation sous haute surveillance, 
suite à des menaces, d’un livre publiée par une journaliste de l’Express : Razzia sur la 
Corse142. C’est dans ce lieu connu que je me rends pour entendre Michel-Edouard Nigaglioni 
présenter la somme qu’il a écrit sur la peinture corse de l’époque moderne143. Historien de 
l’art, il fut « chargé de mission à la direction du patrimoine ». Il est Conservateur délégué des 
antiquités et objets d’art du département de la Haute-Corse. Il a été le coordinateur 
scientifique du Guide « Bastia ville d’art et d’histoire » publié par les Editions du 
patrimoine144. 
L’animatrice du lieu, Marie-Noëlle Acquaviva reçoit des dizaines de personnes qui par leur 
présence, viennent transformer cette conférence en succès. Dans une riche présentation, 
Michel-Edouard Nigaglioni explique entre autres choses, diapositives à l’appui, par le 
système « avant  et après », que la restauration permet de sauver des toiles. Dans le public, je 
reconnais Toni Casalonga et Nando Acquaviva, les animateurs du centre Voce de Pigna. Je 
n’identifie pas Elisabeth Pardon, qui décrira cette manifestation dans son blog (je le 
découvrirai en juillet au moment d’un entretien qu’elle m’accordera). Une fois la conférence 
achevée, je discute un moment avec Jean-Dominique Poli. C’est un universitaire. On évoque 
alors un livre qui est sorti depuis peu chez Alain Piazzola, le même éditeur qui a sorti 
« l’encyclopédie » de Nigaglioni. Il en a assuré la direction. C’est les actes d’un colloque 
auquel j’avais participé et pour lesquels j’ai fourni un article145. J’évoque mon actualité : le 
numéro 2 de Vestighe qui est en cours d’impression. Je saisis alors que son épouse est 
présente. Elle fait partie des rares restaurateurs à résider et travailler en Corse. C’est à ce titre 
que son témoignage figure dans un livret publié par la CTC que j’avais collecté à Ajaccio le 
jour de ma rencontre avec Marie-Luce Arnaud.146. Je demande à la rencontrer. Nous sommes 
présentés. Je lui indique que je souhaite l’interviewer. Je lui explique brièvement et clairement 
la situation. Devant initialement observer la restauration de San Tumasgiu, je la sollicite pour 
comprendre comment fonctionne une structure de restauration en Corse. Très aimablement, 
elle est d’accord sur le principe. Elle me remet sa carte. Je l’appelle le 19 avril. Elle se trouve 
alors à Lucciana, en train de faire la restauration de l’église paroissiale. Elle me donne rendez-
vous. Nous nous rencontrons à son domicile le lendemain, un samedi après-midi. A 
Speluncatu, dans un ancien monastère, devant un thé, notre échange commence. Je lui remets 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
140 Corse Matin,  
141 Bertoncini Pierre, Tag, paysage et tourisme en Balagne, Spaziu culturale Pasquale Paoli, Ile Rousse, 15 mai-30 mai 2010. 
(Exposition de 35 photographies accompagnées de vitrines comprenant des outils, des coupures de presse, des livres) 
142 Constanty Héléne, Razzia sur la Corse. Des plasticages à la folie spéculative, Paris, Fayard, 2012. 
143 Nigaglioni Michel-Edouard, Encyclopédie chronologique illustrée des peintres, dessinateurs et graveurs, actifs en Corse 
des origines à la fin du XIXe siècle, Ajaccio, Alain Piazzola, 2013.  
144 Raffali Jean-Baptiste (sous la dir.), Bastia, Ville d’art et d’histoire. Musées, monuments, promenades, Paris, Editions du 
patrimoine, 2003. 
145 Bertoncini Pierre, « La concurrence Napoléon/Pascal Paoli. Eléments pour l’analyse de la fabrique des héros corses en 
contexte touristique (1969-2010) », in Poli Jean-Dominique (sous la dir.), Attente et sens autour de Napoléon aujourd’hui, 
Ajaccio, Editions Alain Piazzola-Università di Corsica, 2012, pp. 137-153. 
146 Collectivité territoriale de Corse-Service du patrimoine, Catalogue du centre de conservation préventive, Ajaccio, 2009, 
pp. 54-55. 
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d’abord le n°2 de Vestighe qui vient de sortir. Je lui présente dans le détail (plus qu’au Spaziu 
ou qu’au téléphone) le cadre de recherche dans lequel se situe l’entretien ; Elle accepte de 
m’aider. Elle m’explique avec patience sa conception de son métier. Je ne sais alors pas 
qu’Ewa Poli avait réalisé un dossier de candidature pour restaurer San Tumasgiu di 
Pastureccia ! 
 
La restauration décrite par une praticienne 
 
Ainsi Ewa Poli me parle pendant plus d’une heure d’un métier passion. Elle fit le point sur 
trente ans d’expérience. Je présente ici la transcription graphique d’un entretien réalisé en une 
seule prise. Il n’est pas passé par les filtres  du texte court et concis où Ewa Poli présentait son 
métier dans le catalogue publié par la CTC au sujet du Centre préventif de restauration de 
Calvi. Après des études supérieures aux Beaux-arts de Paris, durant dix ans, elle a été formée 
à la restauration par Madeleine Allegrini, puis a fondé sa propre structure. Elle est aujourd’hui 
la chef d’entreprise qui en Corse dirige la structure la plus importante dans ce secteur. Elle 
note que pour des raisons financières, rarement des particuliers peuvent faire appel aux 
services d’une entreprise comme la sienne. 
Elle compare la scène d’aujourd’hui avec celle de ses débuts, où celle de son pays d’origine, 
la Pologne. Elle note quelques améliorations depuis une trentaine d’année. Elle évoque le 
programme de restauration des chapelles à fresque comme un exemple de ce qui se fait de 
mieux de nos jours. 
Il apparait qu’elle regrette la méconnaissance de son métier par le public et par les 
institutionnels qui font appel à ses services. Le fait que ses chantiers soient « interdits au 
public » contribue à ce que des idées fausses circulent. Ses interlocuteurs pensent souvent 
qu’elle crée un décor, ou qu’elle repeint. Selon elle, la restauration n’est ni l’une, ni l’autre de 
ces opérations.  
On fait le point sur des « massacres » dont elle témoigne. Ils sont dus à l’usage irréversible de 
produits chimiques modernes. Elle regrette qu’elle soit mise en concurrence avec des 
entreprises qui tout à fait légalement utilisent des matières nocives pour les décors ou qui ne 
respectent pas les décors anciens. Ainsi, est il déclaré : « Et c’est ces dernières couches de 
peintures qui sont les plus dramatiques pour le patrimoine ancien. Une grande partie de son 
travail est ainsi, de retrouver le décor initial, dissimulé sous des repeints qui souvent sont de 
moindre qualité que l’original ». 
Dans son éthique professionnelle, elle évoque comme qualité indispensables : une « certaine 
sensibilité », des compétences,  de la patience et le respect des décors anciens. Son métier est 
malgré les apparences difficiles physiquement. Son poste nécessite sa présence continue. Son 
métier est constitué d’une série de taches chronophages. Aussi, elle espère à la retraite 
pouvoir enfin écrire à ce sujet. 
Elle partage la position défendue par Geneviève Moracchini-Mazel telle qu’elle est apparue 
dans l’étude portant sur la FAGEC : la restauration est à comprendre comme un élément 
permettant d’intégrer des bâtiments chargés d’histoire dans des parcours cohérents  
accessibles au plus grand nombre par un système de communication. Or, elle constate que les 
propriétaires des bâtiments ont une gestion individualiste qui ne répond pas à une dynamique 
collégiale. 
Elle juge que le manque de diffusion de documentation, de diffusion de livres sur le 
patrimoine bâti corse est dommageable à l’ensemble des acteurs et des objets de la chaîne 
patrimoniale : d’où un patrimoine « caché, inconnu », qui peut disparaître sans que l’on s’en 
aperçoive dans l’indifférence générale. Elle argumente ce point de vue en prenant des 
exemples tirés d’églises de montagne comme des décors peints de bâtiments civils de Bastia 
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au sauvetage desquels elle présente comment elle apporte ses compétences dans la mesure de 
ses possibilités matérielles.  
 
Sur le rapport entre les autorités et l’entreprise de restauration. La création d’une direction du 
patrimoine de la CTC en juin 2004147 a selon Ewa Poli été positive parce qu’elle a freiné 
l’action de « massacreurs de patrimoine ». Elle attend de voir ce que donnera le Centre de 
conservation préventive de Calvi. Elle ne regrette pas qu’il n’y ait pas un service public de 
restauration organisé régionalement. Elle estime que selon le modèle polonais, des 
commissions de restauration où les restaurateurs siégeraient offriraient plus de garanties que 
dans le système présent pour avoir un travail scientifiquement valable. 
Paradoxalement, elle note de façon positive la création d’une direction du patrimoine parce 
que cela a permis la fin d’un certain « amateurisme » mais, dans le même temps, elle regrette 
que les problématiques du patrimoine soient déconnectées de celles de l’environnement. Hors, 
au début de sa carrière, le lien entre patrimoine bâti et environnement était structurellement 
plus fort. En témoigne de façon exemplaire un document publié en 1989. Le Tableau de bord 
de l’environnement corse publié par la Délégation régionale à l’architecture et à 
l’environnement de la Corse, présente de façon synthétique l’état du patrimoine à cette 
époque. Les items « sites classés, sites inscrits, zone de protection du patrimoine architectural 
et urbain (ZPPAU) » et «  Les monuments historiques et leurs abords » sont traités sur seize 
pages détaillées148 (sur un total de 350). Au vu du découpage administratif d’alors, la FAGEC 
par exemple étaient une des seize associations alors agrées en Corse qui pouvaient être 
consultées  au sein par exemple de la Commission départementale des sites, du collège 
régional du patrimoine et des sites149. Dans la phase actuelle de la décentralisation l’Office de 
l’environnement est structurellement détaché de la Direction du patrimoine et de la culture.  
En 2002, la Commission parlementaire de Jean-Pierre Bady préconisait le vote de lois 
programme-pluriannuelle150 afin de prévenir les insuffisances de chantier de restauration, 
cause de fragilité des entreprises. Il semble qu’au niveau local, une entreprise de restauration 
soit gérée dans une inconfortable incertitude. 
 
Dans sa carrière, Ewa Poli a répondu à de nombreuses interviews. Certaines sont assez 
précises. Ainsi, dans le journal municipal de la commune de Prunelli di Fiumorbu, elle 
présente son métier alors qu’elle vient de restaurer l’église151. Un incendie de 2007 avait été 
l’occasion de retrouver lors d’une restauration en 2011-2012, le décor original de 1729. 
J’aurais pu me contenter d’analyser un corpus de presse écrite152. J’ai préféré rencontrer 
directement la restauratrice.  
« Je veux dire que cela fait trente ans que je répète la même  chose. En Corse, il y a un 
patrimoine riche, caché, inconnu, parce que je viens de dire, il y a pas de publication. Il n’y a 
pas de guide. Il n’y a pas de continuité aussi dans le temps parce que si on commence à faire 
une publication, il faut qu’elle continue dans le temps, qu’on montre des choses. Il y a des 
livres d’Orsoloni. D’accord ! Il y a maintenant quelques publications, des catalogues 
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  Olivesi Jean-Marc, « Les axes stratégiques de la Direction du patrimoine », Stantari, février-avril 2008,  p. 7 
148 Secrétariat d’Etat auprès du Premier ministre, chargé de l’environnement et de la prévention des risques technologiques et 
naturels majeurs- Délégation régionale à l’architecture et à l’environnement de la Corse, Tableau de bord de l’environnement 
de la Corse, 1989. 
149Secrétariat d’Etat auprès du Premier ministre, chargé de l’environnement et de la prévention des risques technologiques et 
naturels majeurs- Délégation régionale à l’architecture et à l’environnement de la Corse,  Ibid, pp. 329-333. 
150 Bady Jean-Pierre, Sanson Marc, Réflexions et propositions pour une politique nationale du patrimoine (Etat, collectivité 
territoriales et secteur privé), Paris, Ministère de la culture et de la communication, novembre 2002, p. 13. 
151 « Des trésors à l’église de Prunelli-village », U nutiziale, n°10, février 2012, p. 6. 
152 Gamant Stéphane, « Prunelli di Fiumorbo, Le chantier de restauration de l’église enfin achevé », Corse Matin, 26 juillet 
2012. 
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d’exposition de Bastia. Mais c’est des catalogues d’exposition de musées ! Il y a très peu de 
publication sur le patrimoine bâti. Evidement, à 95%, ceux sont des églises ou des chapelles, 
mais… On montre, on fait connaître le patrimoine que l’on a ! Donc, c’est vrai que ce n’est 
pas du tout montré, découvert. On dirait qu’il faut que ce soit toujours caché ! De temps en 
temps, je restaure une église. A peine je suis sortie, je sais que les portes se ferment. En fait, 
est ce que ça sert à quelque chose ? 
- Mais dans ces églises, il y a encore des messes qui sont données ? 
- Oui mais, les églises, c’est des lieux de culte. Cela peut être aussi un lieu de rencontres. 
Aujourd’hui une église peut être perçue comme un lieu de concert. Cela peut être aussi un lieu 
de visite. On va à Rome. A 70% tu visites des églises, et tu ne t’étonnes pas de visiter des 
églises puisque tu es à Rome ! Et ici, ce n’est pas montré ! C’est très souvent le cas que les 
gens qui  se déplacent parce qu’ils veulent voir l’intérieur, ils trouvent les portes fermées. 
Donc, tu te déplaces dans un village, peut-être encore l’été tu peux trouver un endroit où 
manger, avoir un casse croûte, ou un petit repas. Mais tu n’as rien à voir. Après on s’est dit : 
on a des randonneurs. Cela marche très bien le tourisme vert. Tant mieux. On a commencé à 
gérer ça. Il y a des chemins, il y a des parcours. Mais au niveau patrimonial, tu en as très très 
peu. Et ils ne sont pas associés non plus ! Vous voyez, on divise toujours par micro-région des 
lieux. Quand les gens arrivent, il devrait y avoir un truc déjà un peu plus mis au point. Que 
l’on sache ce que l’on peut faire ! Des restaurations, cela doit servir à cela. Pas seulement 
restaurer pour restaurer ! C’est bien, mais ce n’est pas tout ! 
- Sur Lucciana, l’église sur laquelle vous faîtes une restauration appartient à la mairie ? 
- Oui. Comme pour toutes les églises. Depuis 1905, le propriétaire, c’est la commune.  
- C’est la commune ou une association qui a pris en charge de faire les travaux ? 
- Non. C’est la commune. L’église est protégée. Elle est sur l’Inventaire supplémentaire des 
Monuments historiques.  C’est une église dès l’origine baroque. Du milieu du 18eme siècle, 
entièrement re-décorée au 19eme siècle, à l’intérieur. Il y a un petit décor de 1923. Il y a de 
nombreux repeints complètement inadaptés qui sont intervenus aux cours des années, je ne 
sais 60, 70, 80… C’est ces interventions qui sont les plus dramatiques pour le patrimoine 
parce que pas seulement parce qu’elles défigurent par les couleurs qui sont inappropriés, par 
les ajouts qui sont inadaptés mais aussi, qui dégradent énormément les décors anciens. 
- Qu’est-ce qui dégrade le plus ?  
- Toutes les interventions les plus récentes et les plus proches de nous. Cela veut dire en 
général en Corse, c’est des années 1950 à 2000, ceux sont les interventions les plus terribles 
pour les décors anciens. Parce qu’on applique des produits qui sont inadaptés pour des 
bâtiments anciens et des décors anciens. Cela veut dire par exemple qu’on utilise des 
peintures acryliques. On utilise des peintures au plomb. Encore, les couleurs qui sont 
horribles, ça, c’est question de gout. Mais ceux sont des peintures qui adhèrent très fortement 
aux décors anciens. 
- Vous faites quoi, avec des pigments naturels ? 
- Premièrement, dans la restauration, il y a respect de l’œuvre ancienne. Quand l’œuvre est 
complètement repeinte, on enlève ce repeint pour assainir le décor. Parce que quand on sait 
que le ciment, des peintures acryliques, ou des peintures au plomb ou des peintures glycero-
aphtaliques, et tout ça, ils font des pellicules sur ces décors qui ne peuvent  pas respirer. Et en 
plus, par la suite, en dessous, on trouve des décors complètement abîmés. Parce qu’à 
l’intérieur des églises, comme à l’intérieur des maisons, tu as toujours un problème 
d’humidité qui apparait avec le temps… Et toutes ces peintures font comme une couche, un 
film… plastifié sur un décor. Et l’humidité reste sur le décor en dessous. Cela veut dire que 
quand on enlève ces peintures, on a un décor extrêmement fragile. 
- C’est arrivé à Lucciana ? 
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- Oh oui !  
- Cela veut dire que quand vous êtes arrivée, la commune vous appelle pour faire une 
restauration mais vous ne saviez pas ce qu’il y avait en dessous. Ce que cela allait donner plus 
tard.  
- Je sais ce qu’il y a au dessous du décor, mais je ne sais pas dans quel état je le trouverai. 
- Vous aviez fait d’abord  des sondages ? 
- J’ai fait des sondages, mais même sans des sondages, il y a un décor baroque avec des 
angelots et des stucs. On voyait … C’est des colonnes, des angelots, des nuages. Il y a tout un 
décor en stuc. 
- Au dessus de l’autel ? 
- Des retables, des voûtes… Tu vois déjà que c’est un joli décor. Mais il est complètement 
défiguré par ces repeints. Parce que c’est souvent ce qu’on fait avec de bonnes intentions… 
Au départ, si les gens ont quelque chose d’abimés, qu’est ce qu’ils font pour ? Des fêtes 
patronales. Ils mettent dessus une petite couche de peinture. Et c’est ces dernières couches de 
peintures qui sont les plus dramatiques pour le patrimoine ancien, pour les décors anciens. 
Alors tout simplement, la première opération est d’assainir ce décor. L’assainir dans le sens 
physique. Ce n’est même pas du coté esthétique des choses. C’est vraiment… physiquement, 
il faut l’assainir parce que sinon, dans quelques années, on aura plus rien. Parce qu’un 
restaurateur, il ne fait pas de miracles ! On peut intervenir sur certaines dégradations mais on 
ne peut pas changer les choses qui sont complètement abîmées… ou qui ont disparues. Parce 
que ça aussi… A force, ça se casse. C’est fragilisé en dessous. Cela se déforme et cela 
disparait.  
- Donc, ce que vous avez fait c’est  usage  de la peinture ? S’il y a un stuc qui ne va pas, vous 
ne le refaites pas ?  
- Cela dépend. Parce qu’on est quand même dans un lieu de culte. On n’est pas dans un 
musée. Le musée, il a un autre rôle dans le patrimoine. Nous, on est quand même dans un lieu 
de culte. Du moment que je n’invente pas de décor nouveau, que je respecte le décor ancien 
… Par exemple, s’il ya un bout de corniche qui est cassé, on le refait. Mais, on essaie de le 
refaire avec les produits les plus adaptés et les plus proches de l’original. Cela veut dire, 
comme vous avez dis, c’est les produits… c’est la chaux éteinte, du sable, des bouts de 
marbres,  des pigments. Mais on utilise aussi  des produits récents qui sont conseillés dans des 
restaurations de décor anciens. Parce que malheureusement, il faut faire des consolidations de 
décor. Il faut recoller des couches de peinture, s’il y en a. Il y a quand même des produits qui 
sont propres à la restauration. » 
(…) 
 « Si j’arrive à venir jeudi et vendredi, je vois la fin ? 
- C’est fini, parce qu’il faut qu’on finisse, définitivement. A partir de lundi, c’est l’entreprise 
de maçonnerie qui va reprendre les carrelages. Et il ne leur faut personne pendant une 
semaine… Et là, comment vous allez faire ? Il y a un film plastique sur tout le tour ? 
- Non. Pour le traitement des carrelages, c’est un produit qui… 
- Ah, un traitement seulement ? 
- Oui. Les carrelages ont déjà été refaits avant. Maintenant, il y a juste un traitement final.  
- Du coup, il y aura une inauguration qui après va se faire ?  
- Oui. Avec le Prince de Monaco parce que la ville de Lucciana, elle est jumelée avec Monaco 
- D’accord. Je croyais que le jumelage fonctionnait juste pour Mariana, le coté antique. 
- Non. Il y a un jumelage. C’est… 
- D’accord. 
- Parce que la patronne de Lucciana, c’est Santa Devota. Et la patronne de Monaco, c’est 
pareil.  
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- Les gens qui sont à l’initiative de la restauration, c’est des gens qui sont…  c’est par piété ou 
des gens attachés au patrimoine ? 
- Je pense que c’est la volonté des gens de Lucciana. Après, je pense que c’est beaucoup de 
travail pour le maire. Parce qu’il faut dire que c’est des démarches qui sont quand même assez 
longues. Et là, il faut dire aussi que pour Lucciana, ceux sont des travaux qui sont suivis par 
l’architecte en chef des monuments historiques. C’est l’agence de Monsieur Jacques Moulin, 
qui est architecte en chef. Il y a un suivi des travaux. Cela veut dire que tous les mois, il y a 
une réunion de chantier au niveau du bâtiment entier. Il n’y a pas seulement les décors peints.  
- Vous intervenez seule ou avec une équipe ? 
- Moi, j’ai cinq salariés à l’année. Mais pour un chantier comme ça, je suis obligée d’ajouter 
pas mal de personnes. 
- D’accord. Vous arrivez en tant que chef d’équipe… 
- Oui ! Il y a des périodes, on est 7-8. Cela dépend aussi de dans quelle phase d’urgence on 
est. Mais aussi, ceux sont des métiers où tout le monde est assez spécialisé. Par exemple, il y a 
les personnes qui sont plus sculpteurs. Dans ce cas, je les recrute sur mission. Par exemple, 
des sculptures, les reprises des volumes. Ce qui est cassé en stuc ou qui a disparu, c’est eux 
qui me refont des parties entières. Après il y a des gens qui font des décors, qui sont très bons 
en couleur. Ils font des faux marbres. Ils peuvent refaire des décors à partir de l’existant et 
rattrapera avec des parties qui sont actuellement neuves. Par exemple, les parties basses, 
l’entreprise de maçonnerie a été obligée de les refaire parce qu’elles étaient complètement 
bétonnées. On a sorti le ciment.  
- C’est vous qui le sortez ? 
- Non. C’est une entreprise de maçonnerie, sous la surveillance de l’architecte.  
- D’accord. Et qui prend l’initiative de dire : « il faut sortir » ? C’est l’architecte en chef ? Il 
identifie, il fait une sorte de diagnostic ? 
- Tout à fait. Parce qu’avant il y a une étude préalable à la restauration. Il y a toujours une 
étude. Depuis les années 1980 ou 84, pour les monuments classés ou protégés, il y a toujours 
une étude préalable.  
- Vous intervenez quand ? Quand l’étude préalable est faites ou vous y participez ? 
- Je participe souvent à l’étude. Juste pour ce qui est partie technique. Cela veut dire 
réalisation des sondages, diagnostics des dégradations. Etendues des problèmes, par exemple 
présence d’humidité, s’il y a des revêtements pas terribles, s’il faudrait les sortir. Et si on les 
sort, dans quel état on retrouve les décors anciens ? Parce que de temps en temps tu as des 
décors tellement ravagés en dessous qu’il a complètement disparu. Vous voyez : en général, 
c’est toujours conseillé de sortir ces revêtements, parce que eux, même la maçonnerie, elle se 
dégrade avec le temps. Ce n’est pas seulement le décor, la polychromie qui se dégradent, c’est 
les enduits aussi. 
- Du coup, on sort, et si il n’y a rien, ce n’est pas grave. On va remettre des enduits, on va 
consolider là...  Il faut assainir ! Premièrement, l’idéal c’est de faire de la prévention. Mais là, 
actuellement, on n’est pas dans la prévention. On est plutôt… On enlève des strates qui 
abiment. Après on essaie d’assainir. Il y a aussi un coté esthétique. Parce qu’on est quand 
même dans un lieu public. Il y a quand même les gens qui viennent et qui interviennent. Ils 
veulent avoir quelque chose qui est agréable à voir ou qui peut donner l’aspect de comment 
c’était au départ. ». 
 
«  Au niveau  de la chronologie, les repeints inadaptés, c’est les années 60-70, 80. Dans les 
restaurations récentes, vous allez jusqu’aux années 2000. Dans votre propre pratique, comme 
vous avez commencé avant les années 2000, est-ce que vous avez un regard critique par 
rapport aux matériaux que vous utilisiez vous-même ? Jusque dans les années 1990 ? 
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- Oui. Par exemple, à l’époque, quand on arrivait… Mais ce n’était pas propre à la seule 
Corse. Cela se trouvait en Europe, parce que je peux parler de ce qui se passait au niveau des 
restaurations en France ou en Pologne. Par exemple, à l’époque, on rentrait dans une église. 
On dépoussiérait. Presque automatiquement, on passait la paraloïd, c’est une résine 
acrylique. Aujourd’hui on ne fait plus ça ! Si le décor, il tient, on ne le passe plus ! 
- On passait la résine pour dire : là, maintenant, c’est fixé. Cela ne bouge plus ! 
- Oui. Exact ! Cela vaut mieux toujours de faire au minimum dans la restauration. Cela veut 
dire que si on ne peut pas faire autrement, on le fait. Evidemment, je le fais aussi, toujours 
avec la paraloïd, mais ce n’est plus un automatisme, vous voyez…  Aussi, quand j’ai 
commencé dans la restauration, il y a de cela trente ans, on faisait au niveau des tableaux 
beaucoup de rentoilage à la cire résine ou à la colle. Maintenant, on le fait souvent avec des 
résines synthétiques qui sont moins pénétrantes dans la toile originale.  Par exemple, encore, 
dans les décors muraux, j’essaie d’utiliser le maximum de produits réversibles. Cela veut dire 
que dans l’avenir, on pourra toujours revenir en arrière. Par exemple, pour les décors peints, 
j’utilise souvent l’aquarelle qui est réversible, et j’utilise toujours des badigeons à chaux. 
J’utilise toujours des enduits à chaux. De temps en temps, j’utilise aussi du plâtre. Mais bon, 
ça, c’est déjà plus sporadique. J’utilise, ce qu’on appelle des enduits fins de sable ( ?), suivis 
aussi d’enduits de poudre de marbre. Donc, on essaie toujours de rester proche des matériaux 
proches de l’original. Pour ne pas ajouter justement, disons, de corps étrangers là dedans.  
Mais ce qu’il y a aussi… Je pense que il y a vraiment un énorme travail à faire, cela je m’en 
rends compte sur le terrain, parce que : comme on ne sait pas ce que cela veut dire la 
restauration, c’est souvent que l’on m’a dit : « Madame Poli, Vous allez me restaurer l’église.  
Mais cela va être plus clair ? Plus rouge ? » La restauration, ce n’est pas cela ! Je ne change 
pas les couleurs ! Je ne crée pas un décor, je ne repeints pas ! 
Et là, je vais vous dire quelque chose, avec laquelle je suis souvent malheureusement mise en 
porte à faux, parce que quand il ya des marchés publics, on choisi souvent le moins cher mais 
quand je vois le résultat le moins cher, je me dis : je comprends pourquoi c’est moins cher ! 
Par exemple, sur l’église de Lucciana, on a gardé le chœur du XIXe, qui a demandé quand 
même beaucoup de travail, aussi. On a enlevé sur toute la nef et toutes les chapelles tous les 
décors, pas les décors, tous ces repeints du 20eme… 
- Vous ? C’est vous qui avez fait ça ? 
- Oui ! Et je suis disons à l’église de Lucciana depuis septembre 2011 jusqu’à la semaine 
prochaine. Sauf  trois semaines au mois d’août en 2012. En moyenne, il y a sur l’année, 2 à 4 
personnes qui travaillent.  Plus 4 que 2… 
- C’est considérable ! 
- C’est énorme ! Si vous penser que sur toutes les chapelles, il  faut enlever les repeints avec 
des solvants, plus au scalpel… Si vous voyez le volume ! Evidement, je ne peux pas me 
comparer à quelqu’un qui repeint par-dessus. Je ne peux pas ! Donc il y a une grande… Il 
faudra vraiment voir ce que ça veut dire restauration, avant tout.  
- D’accord. Sur Lucciana, s’il y a le Prince qui vient, c’est financé par qui ? par Monaco ? 
- Cela, je ne sais pas ! 
- Pas l’inauguration, mais le chantier lui même ? C’est L’union européenne ? C’est la CTC ? 
- Non, non. Les chantiers de Lucciana, il est pris en charge par la Collectivité territoriale. De 
toute façon, il y a un panneau avec le pourcentage de chacun, et la mairie de Lucciana. C’est 
une volonté, vraiment, d’ici. Il n’y a pas un financement, un mécénat, ou quelque chose 
comme ça.  
- Et celui de 1923… 
- C’était une toute petite partie. Mais celui là, encore, il est fait avec des peintures… ceux sont 
des badigeons, donc ça va encore. C’est différent, mais vous voyez… c’est quand même sain. 
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C’est un décor qui est d’époque, mais les moyens et la peinture qu’on emploie, ils sont encore 
dans l’esprit des bâtiments anciens. 
 
Restauration ? Evidemment, ce n’est pas aussi facile que cela, parce que chez nous, comme je 
dis souvent : la seule chose qui me coûte cher dans mon entreprise, qui n’est vraiment pas du 
tout à la mode dans les temps actuels, c’est la main d’œuvre. Parce qu’il me faut de la  main 
d’œuvre spécialisée, qualifiée, donc… Vous imaginez déjà le reste ! Pour moi, ce qui compte, 
c’est des gens qui ont une certaine sensibilité, qui ont des compétences, et le respect. Et qui 
ont beaucoup, beaucoup, de patience ! Parce que ça, c’est des heures, des heures, des heures 
de travaux minutieux, évidemment ! On n’y va pas au rouleau ! Il n’y a pas de rouleau. C’est 
des métiers qui sont… Quels sont les gens ? Moi il me faut des gens compétents. C’est la 
seule chose. Les peintures, Les enduits, ce n’est pas cela qui coute cher, dans mon entreprise, 
dans ma mini-entreprise. Si on imagine que pour tout décollement d’une polychromie 
quelconque, il faut passer au moins deux fois. Pour chaque lacune ! Et des lacunes, dans une 
église comme Lucciana, tu en as des milliers. C’est uniquement le temps et la patience ; 
- D’accord. Là, on voit comme acteur la CTC et la mairie. La commune est propriétaire 
depuis 1905, on l’a vu, la CTC, c’est le nouvel acteur depuis les années 2000 ?  
- Oui tout à fait… Non, même avant ! 
- Avant, la région avait commencé. 
- Oui tout à fait, parce que dans les années 95 ou peut-être 1990, je ne me rappelle plus… Il y 
a eu une politique. On a crée un service du patrimoine. Je pense que le premier directeur, 
c’était Monsieur Olivesi, si je ne me trompe pas. Il a essayé justement de mettre en place une 
politique patrimoniale de Corse. Vous voyez, faire une différence entre la restauration, 
scientifique, ce qu’on devrait faire, et « une couche de peinture ». Vous voyez, parce que 
quand même dans les années 1970, 1980 on avait des « massacreurs de patrimoine ». 
- Sur Bisinchi… 
- Chez vous aussi, c’est bousillé ! 
- En 1980, pour l’année du patrimoine, d’après ce que j’ai compris, des militaires avaient été 
détachés pour passer de la peinture des jours et des jours… 
- Oui, c’est ça. 
- C’était pour l’année du patrimoine. Ils voulaient bien faire 
- Oui. Non . Mais ce n’est pas ça. Ce n’est pas ça la restauration. Restauration, ce n’est pas 
une couche de peinture. Même si elle est colorée ! 
- Je travaille dans le secondaire. Un livre a été diffusé. Je crois que c’est le CRDP qui l’a 
publié. Un livret qui montre des restaurations. Ils montrent des façades. Vous ne l’avez pas vu 
circuler ? 
- Non 
- Ils montrent des façades années 1970, 1980… La mode de l’ocre… du rosé, avec l’exemple 
de Sainte Marie de Calvi 
- Mais ça, c’est … 
- Vous ne faites pas de façades extérieures ? 
- Non. Mais un bâtiment, ce n’est pas que le décor. C’est un ensemble. Si par exemple, on a 
des façades extérieures qui sont bétonnées ou qui ont des résines plastiques à l’extérieur, les 
problèmes à l’intérieur, ils vont se doubler. Parce que l’humidité qu’on a par capillarité... 
L’eau, il faut bien qu’elle sorte quelque part. Un bâtiment c’est un tout : un intérieur, un 
extérieur, un toit… Si les extérieurs ne sont pas étanches ou qu’ils sont bétonnés, j’aurai deux 
fois plus de problèmes à l’intérieur. Tout est lié. 
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Au sujet de votre parcours professionnel. Vous avez dit que vous avez commencé il ya trente 
ans. Vous avez commencé comment. C’est par votre formation initiale que vous avez été 
restauratrice ? 
- Non. En formation, j’ai fait les Beaux-arts de Paris. Après, je suis venu ici avec mon mari. 
J’ai rencontré Madeleine Allegrini. J’ai travaillé avec elle, pendant 10 ans, presque. Et puis 
après, bon… Je voulais voir si j’étais capable de faire des choses moi-même. J’ai essayé. 
- D’accord… 
- Vous savez, ceux sont des métiers où il y a beaucoup de femmes ; ce sont des métiers 
difficiles. Tout seul… Quelqu’un seul… C’est mieux toujours d’être deux personnes. C’est 
pour ça qu’on travaillait avec Madeline. Si tu veux faire un doublage de tableau, si tu es toute 
seule tu ne peux pas le faire. Mais c’est des métiers où il n’y a que des femmes. 80%, c’est 
des femmes ! Au moins 80%, si ce n’es  pas plus. 
- Au niveau de la formation initiale, aux Beaux arts, il va y avoir plus de garçons ? Comment 
vous voyez cela ? 
- Je ne sais pas. Il y a quelques garçons. N’exagérons pas. Mais en majeure partie, c’est 
toujours des filles ; cela m’a toujours étonné parce que ceux sont des métiers… Quand il  faut 
rester dans une église tout un hiver, même si c’est en Corse. Je vous le dit tout de suite, ce 
n’est pas une partie de vacances ! C’est lourd ! En plus, tu as toujours de la poussière. Tu as 
toujours des échafaudages. Tu as toujours des seaux d’enduits à monter. C’est pas des métiers 
qui sont super reposants. Ce que l’on voit des restauratrices, en blouse blanche, immaculée, 
avec un petit pinceau à la main, c’est vraiment à la fin, à la fin… Quand on est vraiment super 
à la fin ! Mais avant, il y a …C’est quand même des métiers difficiles et … En plus il y a la 
vie privée. Si tu ne fais que des tableaux, évidemment, tu peux le faire en atelier. Mais quand 
tu fais un décor peint, tu dois te déplacer vers l’église où travailler.  
- Et du coup, votre rayon d’action ? Lucciana, c’est vachement loin par rapport à ici ? 
- Oui ! Une heure et quart… 
- Comment faire ? 
- Tu fais un campement sur place ! Par la suite, je vais aller à Cozzano. Cozzano, vous voyez, 
c’est prêt de Santa Maria Sicché, dans le Sud. 
- Vous y êtes cet été ? 
- Au moins fin juillet. 
- Autant, je ferais du camping là bas ! 
- (rire) 
- Parce que là… 
- On ne sait jamais ! 
- Si vous supportez un ethnologue ! 
- Vous savez, on a quand même… On n’est pas seul. On a beaucoup de concurrence. Il faut se 
présenter à tous les marchés et faire vivre son entreprise. Parce que je ne dis pas que  mes 
salariés… ils peuvent vivre aussi sans moi mais quand même, il faut trouver du travail pour 
les gens. Mais malheureusement, tu ne peux jamais prévoir. Ou c’est plus, ou c’est moins 
parce que cela ne dépend pas de ta volonté. Ou tu en as trop ou tu n’en as pas assez. Donc, il 
faut tout le temps en permanence chercher des nouveaux chantiers. 
- Et ne jamais refuser un chantier… 
-Non ! Et après il y en trop ! On ne sait plus où donner de la tête. Et on a des migraines ! 
Parce que ce genre de métiers, ils ne sont pas du tout adaptés aux marchés publics ou des 
choses comme ça.  
- On ne dirait pas. Quand on voit le discours de la CTC au sujet des marchés publics, c’est 
clair : il y a une programmation. Je pense aux  chapelles à fresque…une sélection. Une 
première série… On voit une planification. 
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- Oui… 
- Pourquoi il y a un décalage avec la pratique ? 
- Il y a un décalage. C’est autre chose. Je ne sais pas. Il y a ceux qui décident. Ils ne travaillent 
pas dedans ! Vous savez quand tu parles de cuisine sans trop cuisiner, tu peux parler de 
cuisine… mais ce n’est pas toujours évident ! Après c’est vrai, la planification de la 
Collectivité, c’est tant de chapelles. Après on fait des appels d’offre.  Cela, c’est sur ; mais ça, 
c’est assez facile à gérer. Ce n’est pas… Tu lances des appels d’offre. Les gens répondent. 
C’est tout. Mais pour nous ! Moi je suis de l’autre coté ! Je ne suis pas du coté Collectivité. Je 
ne suis pas … Pour moi c’est ingérable ! Parce que je me retrouve ou avec beaucoup de 
travail ou avec pas beaucoup de travail ! Vous voyez, par exemple, tu perds 5-6 marchés… Tu 
es un peu dans la cata, tu ne sais pas ! 
- Il y a de l’imprévu, de l’incertain… 
- Absolument ! Et quand c’est des travaux qui pour être réalisés, il faut prendre vraiment 
énormément de temps. Ma lourdeur et ma difficulté… Tout ça c’est parce que j’ai des 
salariés. Les autres entreprises n’ont pas de salariés. Je suis la seule qui a des salariés… Oui ! 
Tu peux vérifier ! 
- Je vérifierais tout ! 
- En Corse. Après, sur le continent, tu as de grands ateliers comme l’atelier de Bouvier pour 
les pierres. Mais en Corse, en décor peint, je ne pense pas qu’il y en ait d’autre qui ait au 
moins un salarié, je dirais. Mais je me suis dit : ou tu as une entreprise. Ou tu n’as pas 
d’entreprise. Jusqu’au bout… Si tu as une démarche et que tu cherches du travail, il faut que 
tu aies la démarche d’une entreprise, même si elle est « mini mini ». Je ne suis pas une grande 
multinationale ! Presque une multinationale ! (rire). Mais d’un autre coté, si je veux répondre 
aux chantiers, à tous les appels d’offre, il faut  que j’aie du monde derrière. 
- Est-ce que…par rapport à la structure économique liée à cette concurrence, est-ce qu’il a été 
question à moment donné d’avoir quand la direction du patrimoine s’est faite, de dire : il va y 
avoir un service de restauration. Imaginez : on est en 2001. La CTC vous embauche comme 
chef de service de la restauration. Est-ce que ça cela aurait été une situation enviable ? Ou en 
comparaison, le privé est plus avantageux ? 
- Moi je pense personnellement. Avec l’expérience de la Pologne que je connais : on devrait 
avoir un restaurateur. Un technicien. Parce que c’est seulement un technicien qui peut juger 
les travaux qui sont réalisés grâce aux subventions de la CTC. 
- Un technicien pour superviser ? 
- Pour superviser, pour voir… 
- Il n’y en a pas ? 
- Non ! Il n’y a pas de technicien. Il y a des architectes qui sont des architectes pour voir. On a 
des historiens d’art qui sont des historiens d’art…. Tous ces gens là, ils s’y connaissent dans 
le patrimoine parce qu’ils sont spécialisés dans le patrimoine. Mais ils ne sont pas des 
techniciens ! Cela veut dire qu’ils ne connaissent pas vraiment comment on agit. Aujourd’hui, 
il y a des choses qui sont subventionnées, par la Collectivité. Mais ce n’est pas de la 
restauration. C’est encore une couche de peinture ! Donc, c’est faux ! La collectivité pense : 
c’est une restauration et à la fin, tu as un truc très très très « moyen ». Parce que c’est 
entièrement repeint ! 
- Et en Pologne, c’était le cas ? 
- Tu as les conservateurs. Tu as une commission de restauration. Ca veut dire que dans la 
commission, tu as des restaurateurs.  
- Et ça, c’est aujourd’hui, ou c’est avant ? 
-Non ! C’est aujourd’hui ! Parce que cet argent est quand même difficile à trouver. On fait 
quand même un peu de gaspillage par moment ! Mais la situation comparée à celle que j’ai 
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connue il y a 30 ans, elle s’est quand même nettement améliorée. Il ne faut pas non plus… Il y 
a des réalisations, qui sont magnifiques ! De belles restaurations. Des retables en bois... des 
restaurations de chapelles à fresque.  
 
On se dit ça n’intéresse personne. Mais quand je suis dans des villages perdus… les gens, ils 
s’intéressent un peu. Donc, je me dis : on pourrait faire beaucoup plus. Mais c’est vrai. Après 
il faut se consacrer à la recherche. Aller aux archives ; Ou, par exemple : au niveau des 
restaurations, quand il y a un chantier, normalement, c’est « interdit au public ». Cela veut 
dire que les gens n’osent même pas rentrer. Vous voyez ? Parce que c’est interdit au public. 
Donc, les gens ne savent pas du tout ce qu’on fait ! Comment on travaille ? Comment est faite 
cette restauration… Qu’est-ce que ça veut dire restauration ? Parce qu’aujourd’hui, 
« restauration », c’est souvent, comme je vous l’ai dit, encore une couche de peinture en plus ! 
Mais ce n’est pas ça du tout, une restauration aujourd’hui ! Mais pour que les gens 
comprennent… C’est vrai qu’il y a actuellement des programmes télé qui montrent un tout 
petit peu. Les gens, ils s’intéressent beaucoup à comment on fait. Pourquoi c’est comme ça et 
pourquoi ce n’est pas autrement ? Parce qu’on est un peu les personnes cachées de ce 
patrimoine. Parce que nous, comme je vous dis, on est dans des églises perdues et en plus 
avec une pancarte : « accès interdit au public » ! 
J’ai toujours pensé que pour connaître, il faut faire des petites publications. Vous voyez ? Des 
mini publications pour montrer des restaurations. Je ne sais pas si à la Collectivité il y a des 
services de promotion du patrimoine. Je ne sais pas. Ce serait bien ! Par rapport au tourisme 
aussi ! Par rapport au gens qui vivent ici. Mais les gens qui viennent du continent, ils veulent 
avoir, s’ils visitent quelque chose, ils veulent avoir une mini mémoire de ce qu’ils ont vu.  
- Michel-Edouard Nigaglioni, dans sa conférence a montré un tableau avant restauration et 
après restauration.  
- Oui, tout à fait. 
- C’est très rare. C’est très parlant. C’est votre partie… 
- Oui. C’est ma partie. J’espère que cela se fera après. Comme je vous ai dit il ya cinq 
minutes, on a quand même, l’histoire des marchés c’est très compliqué pour une petite 
entreprise comme la mienne. Je gère les produits, le chantier… Il faut que je sois présente sur 
le chantier aussi parce que si je ne suis pas présente, sur les chantiers, je ne sais pas comment 
ils vont mes chantiers ! C’est absolument impossible ! Il faut être présent. Je gère les papiers. 
Je gère la comptabilité… Alors vous voyez, j’ai beaucoup de choses. Mais je me dis : quand 
je serais à la retraite, comme j’ai des centaines de photos. Je pourrai peut-être me consacrer à 
faire des articles ou des informations à propos des restaurations que j’ai réalisé au cours de ma 
vie. Quelques années sont passées ! Pour l’instant, on n’en est pas là ! 
- C’est chronophage ! L’écriture, ça prend du temps ! 
- Bien sur que ça prend du temps ! Ce que je vois ? Ce que je fais avec mes mains, ce n’est 
pas forcément transcris ! Chez moi, c’est… Je suis plutôt peintre. Je vois. Je n’écris pas. C’est 
une autre expression. Pour moi, cela peut être mais c’est quelque chose d’autre. Mais par 
exemple, dans la restauration du patrimoine, ces deux choses sont liées. Par exemple, quand 
les historiens d’art parlent de restauration ou d’un peintre, on ne sait pas actuellement quelle 
technique il utilise. Comment il peint ? Est ce lui ? Il y a d’autres moyens technologiques 
qu’il a utilisés ? On ne sait rien. Parce qu’aujourd’hui, la restauration que l’on voit dans le 
monde elle est plutôt scientifique. Tu ne peux pas dire : c’est une peinture à l’huile. Par ce que 
peut-être il  y a un peu de peinture à l’huile. Mais peut-être il y a autre chose ? Tout cela doit 
être documenté par des prélèvements ou des analyses chimiques qui peuvent plus précisément 
définir des choses que ce qu’on dit « comme ça ». Aujourd’hui, on ne peut plus se le 
permettre ! 
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- Est ce que vous avez vu le Centre de restauration préventive de Calvi ? 
- Il sera peut être ouvert. Je viens de voir dans L’informateur corse qu’il sera peut être ouvert 
le premier trimestre 2014.  
- Donc, actuellement, ce n’est pas des partenaires ? Vous arrivez dans une église, et il y a un 
service de la CTC qui dit : « Cette statue, on l’emmène chez nous… » Cela n’existe pas ? 
- Non. Pour l’instant, le centre n’existe pas. Je ne suis pas au courant du centre. Je ne suis pas 
informée. Moi je suis sur le terrain. Je pense que pour les objets du patrimoine qui se trouvent 
dans les églises, ils devraient quand même rester en grande partie in situ. Parce que sinon, ils 
perdent un peu leur sens. Par exemple, en Corse, dans les églises, tu as beaucoup de 
problèmes de conservation dans les tissus, les papiers. C’est vrai qu’un centre comme ça, il 
peut faire des traitements curatifs pour les villages. C’est comme une prestation de service. De 
traitement, de conservation. 
- J’ai un exemple en tête, à l’église de la Porta. Un fois j’y étais. Un car de touristes arrive. Il 
y avait  un tissu contre un mur. Il me semblait être ancien. Peut-être 300 ans ? Les gens le 
voient. Ils le touchent ! 
- Evidement, les gens ils touchent ! C’est pour ça que pour les tableaux, on dit qu’il ne faut 
pas qu’ils soient accrochés trop bas. Les statues doivent être mises dans des niches. Si c’est à 
hauteur, il y a ceux qui vont respecter et il y a ceux qui vont toucher, par principe ! 
- Quand je prends des photos de l’église de mon village, je m’aperçois très bien qu’il y a deux 
plans. Celui des humains. Et celui au dessus le niveau. Je ne voyais pas les questions 
pratiques : les gens ne touchent pas si c’est haut ! 
- Dans les églises, c’est souvent les parties basses auxquelles les gens peuvent accéder 
facilement qui sont toujours énormément abimées. Par exemple, dans les églises, il y a les 
cadres dorés. Toujours, dans le bas du cadre, l’or est tout enlevé parce que les gens passent 
des produits comme pleeze. Et la petite chiffonnette... 
- A ce n’est pas des touchers pendant des prières… 
- Non pour le bas de tableau, c’est abimé parce que les gens, ils frottent avec n’importe quoi ! 
Qu’est ce qu’on repeint le plus facilement ? Qu’est-ce qui est le plus massacré ? C’est 
toujours les autels, les gradins et les retables ! Parce qu’ils sont plus faciles d’accès. Après, la 
voute, on n’y accède un peu moins ! Parce que c’est plus compliqué pour monter 
l’échafaudage. Les autels, c’est toujours massacré parce que c’est facile d’accès. C’est aussi 
des choses qui s’abiment plus facilement. Les gens cassent. C’est plus abimé, plus massacré, 
plus repeint. Après quand vous dîtes, c’est le niveau plus humain. Après c’est vrai que c’est 
plus difficile d’accès dans … 
- En restauration, les bâtiments sur lesquels vous intervenez sont toujours des églises ?  
- J’interviens uniquement sur demande. Je ne démarche pas. Si je suis dans un édifice et que 
je trouve quelque chose qui est beaucoup plus intéressant dans un état dégradé, si cela vaut la 
peine de sauver cet objet, j’interviens ! Je suis intervenu il n’y a pas si longtemps sur une cage 
d’escalier dans la maison Castagnola à Bastia. Il y a une entrée… 
- Il y a une bataille ? 
- Il y a une petite bataille. En fait, il n’y a pas seulement la bataille. Il y a aussi des scènes de 
la vie du 17eme, peut-être du 16eme siècle. Je ne m’en rappelle plus. C’est un décor à fresque 
dans un bâtiment civil. 
- En bas de la rue Napoléon… 
- Oui. C’est ça. Après on descend au port. 
- J’y allais à mes 20 ans… 
- On a restauré ça. C’est magnifique ! 
- Cela a été restauré ? Qui a payé ? 
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- C’est la copropriété. Vous savez. Il y a un seul décor sur tout Bastia de cette qualité qui 
reste ! C’est impossible qu’il soit le seul ! Cela veut dire que les autres, ils ont disparu ! Tout 
est massacré déjà ! Donc, c’est fini ! C’est le seul bout qui reste de ce décor dans ce bâtiment 
sublime. 
- José Tomasi, quand il enseignait au lycée de Bastia, il l’avait montré à des camarades à moi 
qui étaient en sections artistiques.  
- Alors, vous voyez que ce décor est un décor à fresque fini à secco… 
- 17eme ? 
- C’est beaucoup plus intéressant que ça ! Maintenant, aujourd’hui, je ne sais pas vous le dire 
comme ça ! Parce que c’est peut-être plus ancien. C’est le seul qui reste dans un bâtiment 
civil. Est-ce que c’est normal pour une ville comme Bastia ? Cela veut dire que les autres ont 
disparu ! 
- Il y a des blasons au dessus des portes qui restent… 
- Oui, quelques uns. En pierre de Lavagna. 
- Dans la rue San Angelo, il y des palais génois… 
- Oui mais tout est bousillé. Tout est massacré ! Je dirais peut-être pas massacré, mais, ça a 
disparu ! C’est même étonnant que celui là soit passé ! Celui là, de décor, il est dans les 
guides allemands. Et tous les Allemands ont même le code d’accès de la cage d’escalier ! Ils 
visitent ça ! Comme quoi si on veut, on peut ! 
- Quand j’avais 20 ans, il y a eu le passage aux digicodes. Les promenades d’avant, c’est fini, 
c’est vrai ! 
- Ce n’est pas normal ! C’était une grande famille de commerçants. De l’autre coté de la rue, 
c’était une autre famille de commerçants. Ils se faisaient concurrence avec ces Castagnoli. 
Quand eux ils montaient un étage, les autres ils montaient un étage ! Vous voyez. Donc dans 
la maison en vis-à-vis de chez eux, de l’autre coté de la rue, il devrait y avoir un décor aussi 
magnifique ! Et c’est fini ! 
- Du coup, ce qui devient anormal, c’est que des propriétaires aient réussi à s’entendre pour la 
restauration ! 
-Tout à fait ! Disons que j’ai fait un effort financier pour le sauver ! Parce qu’on a passé 
quand même sur ce décor deux mois et demi ! 
- Les propriétaires, ils ont financé ? 
- Entre eux, oui ! 
- Moi, cela m’intéressait parce que c’était vraiment quelque chose d’exceptionnel ! Alors j’ai 
dis « Tant pis ». Je voulais aussi que ce soit restauré… Je ne dis pas que je suis la meilleure 
restauratrice, mais j’ai essayé de respecter, un peu, le décor ancien. On a juste dépoussiéré. 
On a consolidé des lacunes. On a rebouché des trous. On a fait une petite présentation de ça. 
Cela veut dire, on a fait toutes les retouches s’il manquait. Parce qu’il manquait quand même ! 
Il ne faut pas rêver. On a fait des retouches à l’aquarelle pour avoir une image homogène. 
Donc, je ne voulais as que ce soit « repeint » parce que… Bon. Il y a de très bon restaurateurs, 
mais il y en  a aussi qui disent qu’ils sont restaurateurs alors qu’ils ne le sont pas du tout ! 
- Sur Munticellu, il y a une grande maison, la maison Malaspina, avec des fresques.  
- Je vois très bien. Ce ne sont pas des fresques. C’est un décor mural. 
- Je l’avais vu lors d’une journée porte ouverte. Sur ce genre de décor, vous avez fait des 
interventions ou pas ?  
- Dans un décor privé comme ça non. Si. Je suis intervenu dans un décor de maison à V…. 
parce que malheureusement, les gens… C’est compliqué, ça aussi. Parce que c’est des gens 
privés. Vous voyez. Ils ne sont pas aidés. Ou ce n’est pas protégé. Ce n’est pas classé. Donc… 
Malheureusement, je pense que quand je serai à la retraite peut-être je pourrais faire ça 
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presque gratuitement ! Mais actuellement, avec tout ce que je paie, c’est absolument 
impossible !  
-Alors que quand on voit la Maison Castagnola, c’est clair ! Quand je prends mon propre 
exemple, c’est un lieu public ! Cela fait parti de mon histoire de Bastiais de savoir qu’il y a ça. 
Cela fait partie du décor. Des touristes y vont. Cela dépasse l’histoire des seuls propriétaires 
ou usagers de la cage d’escalier. C’est du patrimoine public ! 
- Tout à fait ! 
- La municipalité aurait pu faire quelque chose… 
- Ou au moins aider un petit peu… 
- Voilà ! 
- C’est comme pour la maison Malaspina. Si la municipalité ou des services d’Etat n’aide pas, 
qu’est-ce que tu veux qu’ils fassent les pauvres ? Un jour, cela va disparaître. C’est comme un 
jour, une fille me dit parce qu’elle a acheté un appartement : J’ai repeints en blanc ! Est-ce 
que tu peux faire quelque chose ? J’ai dis : « Non ». Maintenant je ne peux plus. Parce que 
cela va couter trois fois plus cher. Ces décors sont très sensibles cela veut dira que quand tu 
mets une peinture acrylique par dessus, il faudrait sortir un millimètre. Qui peut ? Et encore, si 
le décor il est visible, c’est la moitié du boulot. Vous voyez, c’est… On intervient sur les 
consolidations, juste. On n’a pas ces… Et encore de temps en temps quand tu enlèves, tu 
enlèves tout ! Parce que derrière les décors sont déjà fragilisés. Ceux sont souvent des 
peintures où tu fais une colle, d’origine animale par exemple, que tu mélanges avec le 
pigment et que tu passes avec un badigeon. Un badigeon à chaux, avec du pigment, ça fait un 
badigeon. Mais tu peux faire aussi des dessins ; la peinture, c’est toujours des pigments et un 
liant. Parce qu’il n’y a pas de liant, le pigment, il ne tient pas ! Tout simplement. Donc, il faut 
toujours un liant, qui peut être d’origine diverse. Par exemple, tu ne peux faire des peintures à 
la caséine qui sont extrêmement solides, vous voyez… 
- La caséine ? 
- La caséine. Du lait… Tout ça c’est… Il y a pas mal de technique mais ceux sont des 
techniques quand même assez fragiles. Quand vous ajoutez par-dessus tout ça des peintures 
vinyliques ou des peintures glycero, tu ne peux plus récupérer ce qu’il y a derrière. 
- Maintenant, il y a une technologie. On voit ça des fois avec une restauration de tableau avec 
des espèces de rayons x, ultraviolets ? Ça s’appelle comment ? 
- Laser ? Vous savez combien ça coute la journée ? On peut nettoyer des pierres, des 
métaux… 
- Je me suis mal exprimé. Pour voir… 
- Oui. Ultraviolet, oui. 
- Ici, ce n’est pas utilisé ? 
- Bien sur que c’est utilisé ! 
- Sur la Corse ? 
- Non. Mais peut-être dans le Centre de conservation préventive, on aura des instruments 
comme celui là. On n’a même pas de microscopes pour voir de temps en temps, pour des 
restaurations plus pointues. Je suis la seule en Corse à avoir un ensemble de traitement 
anofsie. Cela veut dire pour le traitement du bois. Il y a des petits sachets que tu mets dedans, 
en proportion pour asphyxier toutes les bêtes qui éventuellement sont dans le bois, dans les 
papiers ou des choses comme ça. Tu fais des poches. On met ces petits sachets d’absorbeur 
d’oxygène et après, avec une aiguille spéciale, tu mesures le niveau d’oxygène. Quand il n’y a 
plus d’oxygène, ça veut dire que les insectes sont morts.  
 
Dans les discours, on parle de patrimoine. Mais on ne sait pas encore… Vous voyez, il n’y a 
pas mal de communautés de communes comme la Costa verde. Je sais par exemple que par le 
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Syndicat d’initiative tu peux avoir la clé de la chapelle Santa Cristina pour visiter. C’est bien 
tout ça. Mais ce n’est pas poussé un peu plus. Il y a pas mal de dépliants. Il y a quelques 
années, il y en avait zéro ! Vous voyez comment accéder. J’aimerai bien que ce patrimoine 
bâti soit lié avec un patrimoine non bâti. L’environnement. Parce quand on découvre un pays, 
on peut découvrir un paysage comme l’architecture.  
- Cela c’est ce qu’écrivait déjà Geneviève Morrachini-Mazel dans Corse Romane,  elle disait 
on découvre une chapelle. Il y a le paysage autour. 
- Surtout que les chapelles sont dans des endroits magiques ! Pourquoi toujours dissocier 
environnement, la mer, la montagne. On peut peut-être lier des choses.  
- Parce qu’en Corse, il y a l’Office de l’environnement et il y a la Direction de la culture et du 
patrimoine ! 
- Je ne sais pas. Et pourtant, même avant les gens ils circulaient. Ils allaient de Munticellu 
dans le Giunssiani. Pourquoi aujourd’hui tout dissocier ? Il y a le coté gestion. C’est sur. Il 
faut que ce soit par les micro région, les régions… Mais le patrimoine ou l’environnement ? 
Tu peux passer des parcours de marche Mare a mare. Tu peux passer du coté orientale au coté 
occidental, tu découvres tout ! La mer et la montagne ! Tu peux découvrir aussi le 
patrimoine ! Ou les villages. 
 
- Ok. Par rapport à Joseph Orsolini, Est-ce que vous, vous avez travaillez avec le Parc ?  
- J’ai travaillé avec le Parc, quand Joseph, il me demandait de temps en temps des conseils 
pour la restauration. Je me rappelle, on a fait une fois une petite intervention sur un bois 
polychrome. Très joli sur une chapelle à Marignana. Sinon… jamais. 
- Quand je demande que fait le Parc ? Il me répond que ce n’est pas dans ses attributions de 
restaurer. Il y a une connexion qui ne s’est pas faite ! 
- Cela, c’est …En Pologne, dans les parcs régionaux, il y a  aussi des choses comme ça. Dans 
le parc, il y a la nature, mais il y a aussi le bâti. Il y a les bergeries… Il y a les fours à 
pains…Il y a les chapelles… 
- Officiellement, ça y est dans la Charte du parc 
- A bon ? 
- Sur le site Internet, ça y est… 
- Sur le site Internet... (rire) ». 
 
- Je vous dis : la semaine prochaine, je suis sur Ajaccio. A partir de jeudi, je peux être sur 
Lucciana. A moins que vous ne changiez d’avis. Si vous ne voulez pas subir un ethnologue 
plus longtemps. » 
 
Observation de la restauration d’une église baroque 
 
A partir de 2006, j’ai eu l’opportunité d’observer comment travaillaient des équipes de 
décorations dans le cinéma. Si Ewa Poli déclare « Je ne crée pas un décor », j’avais 
l’expérience de voir comment des équipes très hiérarchisées créaient de toutes pièces des 
décors. Cette expérience j’en ai tiré profit lors de l’observation des décorateurs que j’étudiais. 
La première chose est la gestion du temps. Les opérations techniques sont très précises, 
demandent une forte expertise. Dans  la pratique, il s’agit de travaux manuels qui prennent un 
temps considérable. Il faut prendre la peine de les observer des heures qui peuvent sembler a 
priori interminables.  
 
Le 24 avril 2013, j’appelle par téléphone Ewa Poli. Nous nous entendons pour nous voir le 
lendemain. Le 25 avril, j’arrive à 8H15 dans l’église paroissiale de Lucciana. Lucciana est une 
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commune rurale qui depuis 40 ans a connu un boom démographique. Elle se situe dans la 
zone périurbaine de Bastia. Commune réputée riche, elle accueille l’aéroport de Bastia ainsi 
que la centrale électrique qui produit une grande part de l’électricité du département. Le 
développement urbanistique s’est joué dans la plaine. Le cœur historique, situé sur les 
hauteurs dans une situation de « balcon sur la mer » est l’écrin dans lequel est enchâssée 
l’église baroque.  
Quand je rentre dans l’église, Ewa Poli m’accueille. Comme prévu lors de l’entretien je ne 
rencontre pas une chef d’entreprise en habit de ville. C’est une restauratrice en combinaison 
de mécanicien qui est à l’œuvre. Ce matin, son équipe est composée de quatre membres qui 
me sont présentés. Son fils Nicolas, deux collaboratrices qui travaillent avec Ewa depuis des 
années : Marie-Anne et Elisabeth et un peintre polonais venu en appui, David. 
Je passe deux jours dans ce lieu clos avec l’équipe. J’ai mis à contribution les compétences 
acquises lors d’enquêtes sur les lieux de tournage. L’église est un chantier sur lesquels les 
règles ressemblent à celles qui régissent un plateau de tournage. Chacun a une tâche bien 
définie. Ce terrain ne peut durer que deux jours. Aussi j’essaie de concentrer au maximum ma 
prise d’information. Dans ce délai, j’ai pris des photographies des décors, mais aussi des 
restaurateurs à diverses étapes de leurs tâches. J’ai réalisé plusieurs entretiens. Il se faisait lors 
de pause ou durant le travail à un moment où une opération demandant peu d’attention 
permettait de mener simultanément un entretien. Rapidement, Ewa m’a sollicité afin d’aider 
les membres de son équipes. Cela m’a aidé, dans la mesure du possible à intégrer l’équipe 
dans une posture d’observation participante. J’ai ainsi pu aider à bouger un échafaudage, 
amener des matériaux de la fourgonnette de l’entreprise au chantier et vice et versa. J’ai été 
invité à partager les deux déjeuners avec l’équipe. On m’a énoncé : « quand il y a quelqu’un 
de plus, on ajoute de l’eau dans la soupe ». 
Qu’ai-je pu voir ? Déjà, visiter un chantier permet de mesurer l’ampleur des moyens 
déployés. La masse de matériels conditionnée dans une multitude de caisse, seau, pots est 
impressionnante.  
J’ai pu voir comment des opérations triviales mais indispensables étaient réalisées : A cette 
étape de la restauration, passer l’aspirateur en est une par exemple. Petit à petit, je comprends 
que les membres de l’équipe ont sorti plusieurs couches de repeint. La dernière date d’il y a 
une cinquantaine d’année. Le parti pris est de retrouver le décor de la création, en 1750. Seule 
le chœur et la voute demeurent avec le décor de 1920. 
Ainsi, je réalise comment le public est habitué depuis toujours a un décor sombre. La 
restauration met en lumière un décor blanc, lumineux, enrichi de fleurs roses qui contraste 
avec ce qui était connu. Ainsi, quand Ewa Poli dit qu’elle ne crée pas, elle a raison mais elle 
fait voir les décors du quotidien d’une façon très différente. 
 
Dans l’entretien préparatoire, Ewa Poli m’a décrit son activité sur trente ans. En entretien, j’ai 
pu affiner les informations. Son fils Nicolas occupe une place importante dans l’entreprise. A 
31 ans, il a une double formation universitaire. Il est titulaire d’un Master en Lettres doublé 
d’un master en management acquis également à l’université de Corse. Quand je l’interview, 
de façon interminable, il gratte au scalpel des repeints qui recouvrent des autels en lauze. 
Pendant qu’il répète ce geste minutieux, il m’apprend une chose qui m’avait échappé jusqu’à 
présent. Ewa Poli avait réalisé un dossier de candidature pour la restauration des fresques de 
San Tumasgiu di Pastureccia ! Ainsi, en observant l’entreprise d’Ewa Poli, je reste dans le 
cadre initial de recherche ! Il m’assure la chose avec d’autant plus de facilité qu’il est chargé 
de réalisé ce type de dossiers. Nicolas Poli m’indique que le marché n’a pas été attribué et que 
par conséquent, la règle veut que dans ces cas là, l’entreprise n’est pas indemnisée pour la 
réalisation du dossier. Voici une partie de l’entretien : 
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 « En quoi le master de management vous sert à votre pratique professionnelle ? 
- Cela me sert notamment pour tout ce qui est administratif. En fait quand on répond à des 
marchés publics que les collectivités ont passé, ça permet de monter les dossiers. Tout ce qui 
est le dessin, le mémoire technique, etc. Cela permet d’avoir les compétences pour pouvoir 
répondre et postuler.  
- Donc, dans l’entreprise, vous participez au projet du début à la fin : de la création du  projet 
avec réalisation des dossiers pour les appels d’offre jusqu’à la réalisation de la restauration ? 
- On est aussi bien dans l’administratif que sur le chantier en train de travailler au niveau 
pratique  
- La dénomination de votre poste dans l’entreprise ?  
- A la base, je suis « aide restaurateur. » Je n’ai pas les diplômes pour être « restaurateur ». 
Mais aussi, je fais ce qui est administratif.  
- Ce qui n’apparait pas dans cette dénomination 
- Exactement.  
- Est-ce que vous avez le sentiment qu’être sur le terrain à restaurer, ça vous aide quand vous 
construisez les dossiers administratifs ? 
- Oui. C’est une évidence. Car en fait, on doit faire une projection, montrer comment on 
restaurerait les fresques si on avait le marché. On doit se projeter et chiffrer tout ça.  
Travaillant dans les églises, je sais comment on doit travailler sur ce support. Chiffrer le 
temps, les matériaux tout ça… ». 
 
Une jeune restauratrice s’appelle Elisabeth. Elle a été recrutée par Ewa Poli voilà quatre ans 
alors qu’elle était en  stage dans une entreprise d’ébénisterie sur le canton de Castagniccia 
d’Orezza. David est le restaurateur polonais. Il y a le barrage de la langue qui m’empêche de 
pouvoir l’interviewer. Il communique en polonais avec Ewa Poli. Lors de mes deux jours 
d’observation, sa tâche est de peindre des décors, de réaliser des décors à la feuilles d’or.  
 
La collaboratrice la plus expérimentée de l’équipe d’Ewa Poli est Marie-Anne Morbach. Elle 
travaille dans l’entreprise depuis 1999. Je lui présente en détail le sens de ma recherche. Elle 
accepte alors de répondre à nombre de mes questions. Née à Grenoble, elle est élève des 
Beaux-arts de Lyon, à l’école des arts décoratifs de Grenoble. Dans son parcours, elle 
enseigne un temps à des BTS sur l’académie d’Amiens. Dans une entreprise italienne, elle a 
participé à la restauration du château de Blois dans les années 1990. Elle me décrit son métier 
pendant qu’elle intervient sur deux autels. Son rapport au décor est fort. Elle utilise 
l’expression « faire son deuil » quand elle évoque l’ambiance de la fin de chantier. Elle est 
impliquée dans cette restauration depuis la phase des sondages préparatoires. Sur sa 
représentation du statut des restaurateurs, elle le synthétise par la formule : « on ne signe 
pas ». Elle précise que les restaurateurs passent derrière l’architecte des Monuments 
historiques.  
Marie-Anne Morbach m’explique le but de l’opération en cours : elle restaure du vieux 
marbre. Elle m’apprend que le but original de l’auteur n’était pas de faire du simili marbre 
mais du faux marbre à part entière. C’est cet effet qu’elle tente de rendre. Son livre de 
référence du moment qu’elle me montre est L’art du faux marbre153. Elle m’explique 
comment son apport est réversible. Tout en agissant, elle m’explique qu’elle réalise là une 
expérience nouvelle. Des questions techniques demandant arbitrage se posent sans cesse. 
Faut-il du plâtre ou de la colle ? Quel matériau choisir pour obtenir quelle couleur ? 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
153 Lefumat Pierre,  L’art du faux marbre, Paris, Editions Vila, 2011. 
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J’essaie de retranscrire fidèlement  la façon dont s’est fait l’entretien. Les phrases arrivent de 
façon hachée, suivant le rythme certes de mes questions, mais aussi du travail de la peintre. 
Un discours sur la méthode est prononcé de façon parfois laconique pendant que la méthode 
est mise en pratique. 
Elle me parle de la réaction des gens du village : « Pour l’instant, très surpris par la 
luminosité. Parce qu’avant, l’église était très sombre… C’était terre d’ombre avec un décor 
très sombre.  (…) Tout le décor 19éme, c’était avec des teintes sombres ». 
Elle m’explique la différence entre ancien et nouveau : « Tout le feuillage peint en vert 
n’apparaissaient pas ». « Le stuc était très cassé. Il a fallu le refaire (…) Les couleurs des 
anges ? C’était comme ça. (…) Ce choix n’est pas un choix. On restaure. C'est-à-dire  qu’on 
fait ce qui existe. Les traces que l’on trouve, on va les rehausser. Si on ne les voit pas, on ne le 
fait pas. Si ça existe, on le fait. On ne crée pas. On conserve le décor existant. On va le faire 
exister en le consolidant et en travaillant dans les lacunes. Mais cela s’arrête là notre 
intervention. D’accord. Il n’y a pas de création. (…) On ne travaille pas au ciment. Cela, ça y 
était. On n’a pas touché. (…) Nous on travaille à la chaux. » 
 
Elle me décrit sa rencontre avec Ewa Poli. Leur premier chantier était sur l’église Scolca. Il y 
a avait une peinture à la fresque. Elle m’apprend qu’en restauration on ne peint pas selon cette 
technique. 
« Non. Parce que qui dit restauration dit réversible. Si je fais à la fresque ce n’est pas 
réversible. Tout notre travail de restauration doit être réversible, c'est-à-dire qu’on doit 
pouvoir l’enlever. Donc, c’est ce qu’on a fait à Murato. On a fait la restauration des fresques 
qui restent à Saint Michel. C’est une peau de chagrin. Elles sont toutes tombées. (…) 
Ces chapelles, on les a restaurées à l’aquarelle. Si l’architecte est contre, il passe un coup 
d’éponge et il enlève tout. (…) 
On est la dernière roue de la charrette alors qu’on a des compétences pour dire ça, ça et ça… 
Si lui a décidé que ce sera comme ça, ce sera comme ça. On n’a pas notre mot à dire. On 
suit… 
(…) 
Il faut comprendre la matière pour un travail correct. ». 
 
Je l’interroge sur les lauzes qu’elle restaure. 
« Elles pouvaient être laissées comme telles ? Cela atteste d’un certain âge ? 
- L’architecte ne veut pas. 
- L’architecte ne veut pas ?  
- C’est son choix. Et puis parce qu’il y a le Prince de Monaco qui arrive, il ne comprendrait 
pas.  Ce n’est pas un musée, une église. Si je laissais ça, les gens, ils ne comprendraient pas ! 
Il faut vraiment remettre les choses dans leur contexte. Mon faux ne sera jamais vrai, mais, il 
va passer, il va se fondre. Un restaurateur, il va mettre le nez dessus. Il va dire : « Tiens ! 
Cela, c’est reconstitué ». L’essentiel c’est qu’il se dise que c’est reconstitué. Il faut qu’il le 
voie. Nous nos retouches sont toujours plus claires. 
- C’est fait exprès ! 
- C’est fait exprès.  
- C’est un code professionnel. 
- C'est-à-dire que là, là et là ça a été restauré. Notre but n’est pas de faire du vrai faux. 
- Pour les têtes, oui 
- Oui, mais il n’y en avait plus ! On a fait des moulages, ni plus, ni moins… 
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Sur sa représentation du métier, elle s’exprime en deux temps. Elle décrit d’abord des taches 
pénibles qu’elle effectue sous mes yeux : grattage, nettoyage, retrait de peinture. « Mais on 
sait que si on fait ça. C’est pour redonner de la beauté, de la splendeur à ces édifices. ». Les 
noms qu’elle pose sur son emploi sont « restaurateur d’œuvre d’art ». Elle se pense comme un 
artisan  qui va du début à la fin d’un ouvrage 
 
Dès le matin du premier jour, Ewa Poli m’apprend que le maire passe régulièrement voir le 
chantier. Le rythme de ses visites s’est accéléré la fin de la restauration s’approchant. C’est 
durant un moment où Ewa Poli n’est pas là que le maire passe dans l’église. On n’est pas dans 
une structure hyper hiérarchisée où seule Ewa a le droit d’entrer en contact avec le 
propriétaire. C’est Marie-Anne Morbach qui reçoit l’élu et répond à ses questions de façon 
détaillée. Le problème du moment est du à des infiltrations d’eau qui font se gondoler 
quelques boiseries. On voit que la politique suivie par l’entreprise n’est pas de cacher la 
poussière sous les tapis. Les problèmes sont montrés afin de trouver une solution. A ce 
moment, je ne connais le maire Joseph Galletti que médiatiquement. Je me souviens qu’en 
tant qu’élu de la CTC, il était présent le 8 mai 2007 à l’inauguration des travaux de 
réhabilitation du pont de Ponte Novu. Une fois qu’il a visiblement fini de discuter avec la 
restauratrice, je lui demande de m’accorder quelques instants. J’explique rapidement dans 
quel cadre je suis l’évolution du chantier. Il m’accorde un entretien. Il me rappelle d’abord les 
trois tranches du chantier réparties en six ans. Le fronton et le clocher, puis le toit, les 
gouttières et les murs. Enfin, la troisième opération, la plus importante, l’intérieur dont la 
finalisation est prévu pour le 19 mai. La planification est établie par l’architecte des 
Monuments historiques, le maître d’œuvre de cette opération. Il précise « C’est vrai que cela  
soulage la commune au niveau de l’investissement puisque nous nous trouvons environ à 1, 5 
millions d’euros ».  
José Galletti précise que la commune est maître d’ouvrage, puisque propriétaire. Il affirme 
que la population a accepté sans problème que le lieu de culte doit fermer pendant les deux 
années de travaux. Il précise que cela a été l’occasion de restaurer les tableaux. L’entretien se 
poursuit ainsi :  
« L’origine de cette restauration, le déclic, vous arrivez à l’identifier ?  
- On a compris qu’il fallait faire un travail sérieux qui n’a pas été fait depuis longtemps. Donc, 
à partir de là, une véritable action a été mise en place. Avec la désignation d’une maitrise 
d’œuvre qui est l’architecte des monuments historiques et une véritable recherche de 
restauration, de mise ne valeur d’une église qui faisait partie d’un groupe de quatre ou cinq 
églises du style barochetto, le petit baroque.  
- Est-ce que la CTC participe à cette entreprise ? 
- L’église est inscrite aux Monuments historiques. Donc, la CTC a participé à hauteur de 65 
%.  
- Est-ce que vous avez le sentiment que le fait que les prérogatives liées au patrimoine soient 
passées à la CTC en 2005 a eu des conséquences heureuses sur ce chantier ? 
- Disons que la Corse est peut-être la région française la plus décentralisée. Vous savez que 
nous avons un statut de Collectivité territoriale et donc il était tout à fait normal que dans le 
cadre de la décentralisation, les choses aillent dans ce sens. Ce n’est pas seulement le 
patrimoine qui est dans ce cas. C’est l’ensemble des services… la DDE, la DDA ont fusionnés 
pour devenir la DDTM. Il y a réduction des effectifs… 
- Si je reformule ma question : est-ce  que ce chantier n’aurait pas été plus difficile 
administrativement à mener à bien si on avait été en 2000. Avant cette nouvelle phase de 
décentralisation ? 
- Je ne pense pas. 
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- Vous n’avez pas l’impression que cela a des conséquences… 
- Aucunes ! 
- Pour avoir une bonne connaissance des services de l’Etat, de la DRAC, en particulier avec 
laquelle on travaille depuis des années… Je vous rappelle qu’on a un site, Mariana. Des 
fouilles ont été entreprises. Il y a un lien très fort avec la DRAC. Pour tout vous dire, 
actuellement le musée, on peut dire qu’il est soutenu à bout de bras par le Ministère de la 
culture. Le musée de Mariana a été inscrit comme objectif prioritaire au niveau de la Corse 
dans le cadre des musées relais, du plan des musées en région154. 
- Avec une construction ? 
- On a décidé qu’en Corse, on n'allait pas faire du saupoudrage. On allait faire une réalisation 
emblématique. 
- Et cette idée de musée, elle remonte à quand ? (si vous vous souvenez). 
- 40 ans. Cela fait 40 ans que l’on pense à un musée ! On a fait des fouilles. On avait des 
collections. Ces collections, il fallait bien les mettre en valeur un jour ou l’autre ! ». 
Ainsi, José Galletti sait que pour la CTC, l’église de sa commune s’inscrit dans un ensemble 
de quelques églises du petit baroque. A l’échelle communale, c’est le projet lié à l’église 
paléochrétienne de Mariana qui tire l’entreprise de patrimonialisation. Il a une vision 
diachronique du dossier puisqu’il remonte spontanément à l’année de la naissance de la 
FAGEC. Rappelons que dans le Cahier consacré aux 10 premières années d’activité de la 
FAGEC, la dernière grande photographie sélectionnée avait pour légende : « En présence du 
bureau de l’association des Amis de Mariana, Madame Anne-Aymone Giscard d’Estaing, 
signe le livre d’or devant le baptistère de Mariana, juin 1978. »155. L’invitation de chef d’Etat 
sur le site n’a donc pas commencé avec Monaco ! 
Plusieurs fois dans l’entretien, il me répète la date de 50 ans pour évoquer la périodicité d’une 
restauration. Le maire indique que le jour de l’inauguration il y a aura un diaporama pour 
présenter la restauration. Je demande qui le commentera. L’élu spontanément s’exclame 
« moi ! ». J’exprime alors mon souhait d’être présent (ce qui se fera). 
 
Sur les deux jours, j’ai pu voir comment des personnes non agrémentées comme 
« professionnels du patrimoine » sont venues sur le chantier. Ainsi, une dame du village entre 
avec son jeune enfant. Elle indique : « Je ne viens pas à la messe. Je suis croyante mais pas 
pratiquante ». Puis elle précise qu’elle s’occupe de l’église, qu’elle fait le ménage… Elle me 
montre en les bougeant deux colonnes à proximité du maître autel qui bougent à la première 
pression effectuée.  Elle se souvient que le jour d’un baptême cela avait posé problème ! 
Quand elle sort, Marie-Anne Morbach me dit qu’il s’agit d’une personne typique qui « aime 
chercher la petite bête ». Elle rajoute : « on leur ferait la chapelle Sixtine, ils auraient quelque 
chose à dire ! » 
Le lendemain, je croise la même dame devant des containers à poubelles. Elle se plaint à 
haute voix de leur emplacement à l’entrée du village. Il semble que les critères d’appréciation 
d’une restauration dépendent de la cote de popularité du maire. J’entendais là une opposante. 
Au cours des deux journées passées dans l’église, j’ai vu des visiteurs arriver de façon tout à 
fait intéressée. Ils venaient voir Ewa Poli, sans prévenir, juste à un moment où elle opérait un 
transport de matériau avec son véhicule. Les visiteurs regardèrent attentivement comment la 
restauration avait été menée. Ils venaient du village de la Porta, le village dont j’appris en 
juillet par Elisabeth Pardon quelle importance la restauration de l’orgue avait eu dans 
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  Cela était annoncé dans la presse régionale un an auparavant  dans un article où le maire l’interview du maire est 
accompagnée d’une photo  où il pose sur un muret du site antique (Carlotti Sandra, « Huit millions d’euros pour le musée de 
Mariana », Corse Matin, 7 janvier 2012). 
155 Cahier Corsica « Sept ans d’activité, 1971-1978 de la FAGEC, n°80, 1979, p. 44. 
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l’histoire du patrimoine insulaire. Ainsi, si Ewa Poli ne démarche pas les propriétaires pour 
trouver ses chantiers, il apparait que sa meilleure carte de visite est constituée des 
restaurations qu’elle laisse derrière elle. 
 
Apparenté à Lucciana, j’allais rendre visite à un cousin octogénaire. A la réouverture de la 
confrérie du village, il s’était inscrit dans la structure. Sur la restauration, il me parla de 
problèmes bien matériels. Un maire précédent, le père de José Galletti, avait fait construire 
des toilettes adossées à l’église. Les toilettes pour femmes et hommes, avec lavabo assuraient 
un confort moderne. L’architecte Moulin avait fait détruire la structure. Nicolas Poli me 
confirme ce fait et m’apprend plus tard qu’une négociation porte sur la construction de 
toilettes à un autre emplacement connexe. De même j’entends, « Le carrelage ils l’ont changé. 
Ils l’ont mis comme avant. Mais on a demandé à ce qu’il soit pareil dans chœur. Ils ont dit 
non. ». Comme j’assistais à la pose de deux lustres, le paroissien aux huit décennies 
d’expérience me dit se souvenir de la présence d’un seul. Avec tout le respect que je dois à 
mon parent, je lui présente un livre publié en 1961 qui déclare que Sainte Dévote est du 
village voisin de Borgo ! « A Borgo dans les environs de Mariana, qui se glorifie d’avoir été 
son berceau, existent des grottes auxquelles une tradition constante  a conservé le nom de 
grotta di santa Devota »156. Souriant, et sur de lui, il me dit, rassurant : « Il y a une petite 
chapelle en montant. C’est là qu’elle est née. Derrière, là ou ils ont construit : i Querci ». Il 
complète : « Quand j’étais enfant, il y avait un facteur sur un âne, Pierre Graziani. Il racontait 
comment il avait vu Devota dans une grotte. C’était des fole157. Mais sainte Devota elle est de 
Lucciana ! ». Pour lui Santa Devota, la sainte qui détermine le jumelage entre Lucciana et 
Monaco est bien de Lucciana ! 
 
Donc, si Ewa Poli, reprise en cela par Marie-Anne Morbach, déclare qu’elle « ne crée pas de 
décor », qu’elle « respecte les données historiques », cela est vrai, dans un certain sens. Ainsi, 
les têtes d’ange refaites sont dans un souci de respect pour le décor du 18 eme siècle. 
Cependant, quand on va sur le terrain, on peut constater que jamais auparavant les décors de 
1750 et celui de 1920 n’avaient cohabité. Depuis deux siècles, les paroissiens n’avaient vu 
leur église si claire. Et surtout, Ewa Poli n’est responsable que de sa partie. Des choses ne 
dépendent en rien d’elle. Le carrelage est inédit. Les huisseries sont toutes neuves selon un 
plan qui vient d’être dessiné. Il comprend un sas d’entrée avec le panneau lumineux « Sortie 
de secours ». Les deux lustres que je vois posés sont donc neufs. Le mobilier comprend des 
bancs qui ont des formes inédites.  Des prises électriques nombreuses ont été posées. On passe 
de la bougie aux lampes électriques en forme de bougie. Les habitants divisés entre ceux qui 
votent pour le maire ou non, ceux qui sont pratiquants réguliers ou non, ceux qui sont dans la 
confrérie ou non donnent des avis qui parfois semble influer sur la décision que l’architecte 
des monuments historiques prend à moment donné.  
 
Observation de l’inauguration d’une restauration 
 
L’inauguration des travaux de restauration de l’église de Lucciana se déroule en deux temps, 
deux journées. Le 19 mai est consacré principalement à l’entre-soi villageois, avec quelques 
invités monégasques et aux préparatifs du lendemain. Le 20 mai a lieu la cérémonie en grande 
pompe avec les autorités civiles et religieuses.  
 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
156 Guelfi, Jean-Dominique, La Corse, Paris, Horizons de France,  1961, p. 130. 
157 Des légendes 
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Le dimanche 19 mai, j’arrive à 8H30 sur Lucciana. L’église est ouverte. Seul un Bedaux s’y 
trouve. J’en profite pour faire le tour du bâtiment. Je peux jouer à une sorte de jeu des 7 
erreurs : constater ce qu’il y a de nouveau depuis mon dernier passage trois semaines 
auparavant. Je remarque la présence des statues. Les tableaux ont été refixés. Parmi eux, 
toutes les étapes d’un chemin de croix sont placées. Les bénitiers sont posés à l’entrée du lieu 
sacré. Des bougies sont accessibles. Le prêtre arrive avec son costume de travail dans un 
conditionnement qui montre qu’il sort du pressing. Les paroissiens arrivent progressivement. 
Petit à petit l’église se remplit. J’entends quelques critiques autour de moi. Le bénitier au sol 
avant était posé sur un présentoir en bois. Le sol était noir et blanc, maintenant, c’est des 
tomettes. La grande porte en bois à l’entrée, « ce n’est pas beau ». Je n’ai pas de mal à 
comprendre que les paroissiennes ne doivent pas voter Galletti aux élections municipales ! 
Pour ce que je peux constater, l’entre soi que j’évoquais est complété, outre par la présence 
d’un ethnologue du patrimoine ( !), par celle de la plus haute autorité religieuse monégasque. 
Au cours de la messe, il tient un moment un discours sur la restauration. Il affirme alors 
qu’une église est mieux qu’un musée car elle a une âme. Dans on prêche, il parle un temps de 
la re-évangélisation présente, débutée sous Jean-Paul 2 et poursuivit par le pape actuel. Le 
Diu vi salve regina est entonné par les fidèles. Ite missa est ? Oui et Non. Un écran monté sur 
un pied d’écran est amené au niveau du maître-autel. Dans une ambiance assez désordonnée, 
un rétroprojecteur est installé. Le maire se présente à la place où officiait le prêtre un instant 
plus tôt. Les membres du clergé débarrassent leurs accessoires liturgiques à vive allure. Le 
Maire commence la présentation du diaporama sur la restauration. Il s’agit souvent d’un jeu 
« d’avant et d’après ». Il nomme et remercie Ewa Poli, absente, pour le travail qu’elle a 
effectué. Le maire ne se limite pas à montrer que ce qu’il y a sur l’écran. Très à son aise, il 
marche dans la nef pour se rapprocher d’éléments qu’il commente. Un temps, il s’essaie à la 
traduction de sentences latines. L’évêque de Monaco vient à sa rescousse. Malgré ce 
rapprochement inattendu, il est clair dans le protocole que le maire est dans sa demeure.  Au 
nom de la commune, c’est lui qui accueille ses hôtes. Aussi surement que c’est Benoit XVI 
qui l’accueillit au Vatican quand, d’après la presse municipale, il s’y rendit en 2009 avec son 
épouse. A la fin de la conférence, la presse télévisée régionale est là. Elle interview 
l’archevêque et le maire. Un lunch est offert à la mairie. Je m’y rends. Je me rends compte 
que parmi les paroissiens du matin se trouvent une délégation de monégasques pour laquelle 
un car de tourisme a été affrété. 
Je descends sur la cathédrale de la Canonica. Juste à coté du site fouillé par Geneviève 
Moracchini-Mazel est planté un panneau de signalétique routière très instructif. Il annonce 
une « Cité gallo-romaine ».  L’historiographie depuis des décennies s’entend pour dire que la 
Corse n’avait rien de Gallo-romain. Pourtant, un panneau montre malgré les apports de la 
recherche historique qu’idéologiquement nous sommes dans un lieu qui est en rapport avec 
l’histoire de France. Les préparatifs pour la cérémonie de demain sont en cours. La tension 
monte quand un malheureux ose marcher sur le tapis rouge qui traverse la totalité de la nef ! 
Tandis que trois semaines auparavant, de simples documents photocopiés mis sous pochette 
plastique informaient le passant, des panneaux informatifs flambants neufs ont été plantés 
devant le monument. Je discute avec des membres de la confrérie. Il semble que pour pouvoir 
assister à la cérémonie du lendemain, ce sera difficile. Je photographie les noms des 
personnalités qui sont étiquetés sur les premiers rangs. On reconnait le président du conseil 
exécutif de Corse (également député), deux présidents de conseils généraux, le député 
Camille Rocca Sera, le préfet, le maire de Lucciana, l’ancien sénateur Paul Natali (absent le 
lendemain) et son épouse, mairesse de la ville voisine de Borgu.  
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Je prends la mesure qu’avec à leur tête un chef d’Etat et le président du conseil exécutif de la 
CTC, ceux qui incarnent le pouvoir politique dans l’ile seront là le lendemain.  L’endroit n’est 
pas anodin. C’est là que dans quelques années, les propos du maire pendant l’interview étaient 
clairs,  sera inauguré un musée dont l’idée a été lancée depuis les années 1950. Le lendemain, 
20 mai, j’arrive sur site à 9H15. Deux personnes bloquent la porte et filtrent les entrées. 
J’essaie de m’introduire dans l’édifice, sans succès. Sans carton, c’est refusé catégoriquement. 
Une responsable de la confrérie que j’avais sollicité la veille me dit qu’elle n’a pas réussi à 
joindre le maire au sujet de ma demande de carton d’invitation. Je me mets à proximité de 
l’entré et observe les va et vient. Le photographe de Corse Matin doit négocier quelques longs 
instants avant de pouvoir entrer : je l’entends lancer comme argument : « après, je dégage ». Il 
semble que la sécurité soit en effervescence. Des dizaines de confrères habillés de tenues 
multicolores s’amassent sur le parvis. A un moment, ils rentrent par une porte latérale. La 
piste de Poretta étant à proximité, on voit atterrir un avion qu’on pense être celui du Prince 
Albert. Des voitures avec gyrophare s’approchent de la cathédrale. En descendent le Prince et 
la Princesse de Monaco. Ils traversent une foule compacte qui les photographie et les filme. 
La dernière fois que j’ai vue tant de journalistes à Lucciana remonte à 10 ans de là. Le 21 juin 
2003, à la fin du conflit social sur les retraites, le Premier ministre Jean-Pierre Raffarin et le 
ministre de l’Intérieur Nicolas Sarkozy étaient venus, non loin de la Canonica, à Poretta faire 
un meeting ouvert aux seuls partisans de l’UMP. Des grévistes, dont je faisais partie, étaient 
venus manifester leur mécontentement. La presse avait suivi comment cela avait fini avec 
l’intervention musclée des gardes mobiles dans l’aérogare. En ce jour de 2013, l’ambiance 
n’est pas au conflit social. Elle est au consensus. La messe commence, retransmise sur grand 
écran géant installé près de l’église afin que le commun puisse y assister. La messe finie, les 
confrères sortent en procession. Les officiels sortent à leur tour. La presse prend des photos. 
Une équipe de TF1 réalise un reportage qui est diffusé au JT de 13H00. Cela illustre une série 
dont l’épisode précédent de juin 2003 qu’avait été la photo austère158 d’Albert au coté de 
Rainier, avec des lunettes sombres. Le photographe Gérard Baldocchi prend un cliché qui fit 
la Une le lendemain. Avec en fond, la Canonica, le lecteur peut voir José Galletti et le Prince 
Albert entourer la princesse de Monaco. Si le titre est « Le pèlerinage corse d’Albert II et 
Charlène », on peut considérer qu’il s’agit d’un succès médiatique pour le maire de la 
commune. Les confrères font le tour du champ de fouille investigué par G. Moracchini-
Mazel. La responsable de la FAGEC n’est pas là. Le président de la FAGEC ainsi que le 
principal animateur m’affirmeront qu’en fait, elle était invitée. Les confrères sont suivis par la 
masse des personnes présentes dans et hors l’église. Après ce tour, l’ensemble des participants 
entre à nouveau dans la cathédrale. L’entrée est alors libre. Je collecte un livret publié à 
l’occasion de la messe qui a été abandonné sur une chaise. Deux photographies anciennes de 
la Canonica sont présentées. Il s’agit de cartes postales. Le bâtiment n’a plus de toit dans les 
deux clichés, dont un est daté de 1898. Cela permet de prendre conscience du chemin 
parcouru en un siècle. Je quitte le champ de foire. A 13H30 j’arrive dans le village. L’église 
est fermée. Ayant casse-crouté, sur le champ de foire qui jouxte la Canonica pendant que le 
couple princier prenait un bain de foule, suivi de paparazzi, je vais boire le café chez mon 
cousin. Une heure plus tard, je retourne sur la place de l’église. Les paroissiens attendent. Ils 
veulent voir le couple princier. L’arrivée de l’évêque de Corse se fait dans l’indifférence. 
Enfin, ils arrivent ! La foule les suit et entre dans l’église.  
Le couple princier dépose une gerbe sur l’autel de la Chapelle de Santa Devota. Il s’agit de 
l’autel dont j’ai vu les lauzes être décrassées avec patience par Nicolas Poli le mois précédent. 
Le photographe du Corse Matin, Gérard Baldocchi, inspiré, est monté sur la chaire. De là, il  

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
158 Corse Matin, « Supplément La Corse votre hebdo », 13-19 juin 2003, Une. 
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prend une photographie avec un appareil grand angle. Ainsi le lendemain, une photographie 
couleur de 20 centimètres sur trente159 montrera, dans l’église restaurée, les dizaines de 
personnes présentes (dont un ethnologue demeuré au niveau des bancs) au moment du dépôt 
de fleurs. Cette fois, sans écran, le maire présente la restauration des tableaux, des stucs, des 
inscriptions...  Paul Giacobbi, le Président de la CTC, principal financeur de l’opération 
écoute attentivement. Il ne prend pas la parole. Brièvement, l’évêque de Corse reprend 
presque mot pour mot les propos tenus la veille par  son homologue monégasque sur la nature 
de l’église, différente de celle d’un musée. En effet, j’entends : «  (…) car si  les fidèles ne 
viennent pas l’habiter, c’est comme un musée, sans âme » tandis que si vous êtes là… ». 
Ainsi, est réalisée une comparaison qui ressemble à celle que fit Nicolas Sarkozy au Latran en 
décembre 2007 entre l’instituteur et le curé. Dans la commune qui fonde tant d’espoir dans la 
construction d’un musée, les autorités religieuses catholiques, dans une église qui vient d’être 
restaurée grâce à des fonds publics, expliquent aux paroissiens qu’un musée est en bas de leur 
échelle de valeur. 
 
Revenons maintenant sur le moment où j’attends le couple princier sur la place du village. 
Son parcours passe en haut de marches d’escalier où se trouve une flaque ? Du contreplaqué 
est jeté en urgence dessus pour ne pas mouiller les aristocratiques semelles. Je discute avec 
une dame du village qui manifestement ne vote pas pour le maire et ne s’inscrit pas dans les 
63, 2 % de paroissiens qui ont voté Nicolas Sarkozy au second tour des élections de 2012. 
Sachant que je suis un ethnologue, elle veut sans doute m’instrumentaliser comme porte 
parole. Elle exprime un attachement au patrimoine de son village dont elle se sent dépossédée. 
Parmi ces propos, ainsi « Ils disent que l’Etat et l’Eglise sont séparés ? In fattu, so “cume culu 
é camiscé” cume si dice in corsu. ». Elle se plaint de ne pas avoir été invitée à la Canonica. Le 
maire lui aurait dis : « tu auras une invitation. So paisana (je suis du village !) Je n’ai pas 
besoin d’invitation pour aller dans mon église ! ». La mauvaise humeur se reporte sur la place, 
et le mobilier urbain qui entourent l’église : «  Mon village, avant, c’était une crèche. Ils l’ont 
détruit !». 
La villageoise me parle du lavoir qui est devenu le local à poubelle. Description qu’elle 
ponctue par l’exclamation : « C’est notre patrimoine ! ». Au sol, elle se souvient « de beaux 
dallages en belles pierres ». Elle dit qu’ « avant c’était en galets, des ricciaté ». Que devant 
l’église il y avait des mosaïques,  « pas la merde de maintenant ! ». 
Je lui demande alors : « Aveté i ritratti ? (vous en avez des photos ?) 
- Ié, n’achju quelqu’une (Oui, j’en ai quelque unes!)” 
Elle poursuit sa visite virtuelle : « Sur la place, il y avait trois bancs publics. Ils n’y sont plus ! 
Ça faisait des années que la statue de fontaine n’était plus là. Le prince, il devrait venir tout 
les ans ! » Une amie de l’opposante me demande avec insistance : « Où est passé l’orgue ? ». 
Enfin j’entends parler des bancs à l’intérieur de l’église qui contenaient des coffres qui n’ont 
rien à voir avec les bancs actuels.  
 
Donc, si je récapitule : le dallage autour de l’église n’est plus le même. A l’intérieur, les 
carreaux au sol sont différents. Le décor sombre est devenu clair. Il n’y a plus d’orgue. Un 
lustre a disparu et est échangé contre deux neufs. Tous les bancs sont neufs mais sont d’une 
forme et d’une fonction différentes. Les toilettes dont se sont servis les paroissiens des 
décennies n’existent plus. La porte n’a plus du tout la même forme que précédemment. Les 
emplacements des poubelles sont source de conflit : un qui était  placé devant une croix dans 
le village a provoqué des protestations pour le retirer. Le lieu de sociabilité du lavoir a été 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
159 Corse Matin, 21 mai, p. 3. 
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sacrifié pour y mettre des poubelles. L’oratoire dédié à Santa Devota a été disposé au bord de 
la route. La grotte où la Sainte allait voit son accès gêné par une opération immobilière. Le 
beau consensus visible dans le Corse Matin ou une émission télévisée comme le numéro de 
« Des racines et des ailes » sur les Corses qui aiment leur patrimoine dans lequel Ewa Poli 
était mise en scène160 est ici ainsi complété. 
 
Ainsi, Lucciana, commune en plein bouleversement vit en 2013 son rapport au patrimoine. 
Une centrale électrique au fuel (avec une dérogation préfectorale) est en train d’être construite 
sur la plaine. Avec un budget de 380 millions d’euros (à comparer au 1, 5 millions d’euros de 
la restauration de l’église paroissiale et aux 8 millions du musée), c’est un des chantiers «des 
plus importants de Corse ces dernières années »161. On passe a proximité d’elle quand on 
emprunte une quatre voies qui a été livrée il y a peu, après des années d’attente. L’aéroport de 
Poretta depuis des années n’a jamais cessé d’être agrandi. C’est dans ce contexte où les 
infrastructures liées à l’énergie et les transports modifient sensiblement le paysage marqué par 
la construction de nombreux immeubles, que la municipalité mène une politique patrimoniale 
avec pour l’église paroissiale, des programmations échelonnées sur six ans, ou avec le musée 
de la Canonica, des projets portés sur quatre décennies. Pour certains des habitants, malgré les 
efforts de professionnels du patrimoine, tels que ceux de l’équipe d’Ewa Poli, cette 
restauration s’assimile à la construction d’un village en toc. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
160 Guillaume François, « Des racines et des ailes- Gardiens des trésors de Corse », France 3, 18 février 2009. 
161 Monti Yann, « La nouvelle centrale de Lucciana opérationnelle d’ici la fin de l’année », Corse Matin, 23 avril 2013. 
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2.3. Le point de vue de l’atelier Lutet -Toti  
 
L’observation de la restauration d’une église paroissiale à Castellu di Rustinu 
 
J’ai tardivement pris la décision de tenir un stand à la foire de Ponte Novu. Il s’agit d’une 
foire thématique consacrée à la chasse et à la pêche. Cependant, c’est aussi une vitrine de la 
production locale et plus largement régionale. Aussi, l’APARMA, dont le siège est à Bisinchi 
y a toute sa place. J’ai présenté dans un article publié en 2012162 comment le hameau de Ponte 
Novu vivait des bouleversements urbanistiques depuis 2000. La foire est ainsi une vitrine de 
la ruralité présentée dans une zone en pleine périurbanisation. J’arrive le samedi 23 juin vers 
9H30. Les stands sont en train d’être installés. Le maire, qui est Président du comité de foire, 
me reçoit. C’est trois jours plus tôt que par téléphone, il m’avait confirmé que l’APARMA 
disposerait d’un emplacement. Il m’indique où je peux placer mon matériel. C’est situé entre 
un vendeur de charcuterie et une productrice de confiserie à base d’amande. J’installe mon 
stand. Mon objectif est multiple. Faire connaître les activités de l’APARMA. Présenter deux 
productions qui viennent d’être imprimées : le n° 2 de la revue Vestighe et l’ouvrage Les 
batailles du patrimoine en Corse. Ainsi, je vais à la chasse aux informations, à la pêche aux 
interactions. L’opération a ensuite été reconduite à plusieurs reprises en juillet. Après l’avoir 
annoncé à la presse locale, j’ai réalisé des séances de signature dans une librairie du centre 
d’Ajaccio, dans une librairie du centre de Bastia et enfin dans une librairie du centre d’Ile 
Rousse. Pour la foire de Ponte Novu, je vais rester plus de 10 heures par jour, le samedi et le 
dimanche. Le succès ne se résume évidemment pas au nombre de livres ou d’exemplaires de 
revue vendus. Je rencontre à cette occasion nombre de personnes. Citons quelques exemples. 
Stéphane Orsini, l’animateur de la FAGEC passe par mon stand. J’ai appris quelques jours 
auparavant qu’il est salarié par le Conseil général de la Haute-Corse. Je lui présente Les 
batailles du patrimoine, qui comprend un article dans lequel figure son interview. Il en fait 
l’acquisition. Je lui apprends que j’aimerais le rencontrer dans le cadre d’une convention de 
recherche signée avec le ministère de la culture. J’ai en effet besoin d’actualiser mes 
connaissances sur la FAGEC. Il donne spontanément son accord.  On échange nos plannings 
de l’été. On essaiera de se voir à la fin août163. On échange déjà sur le projet de musée de 
Lucciana. Il me confirme ce que m’avait déjà énoncé le président de la FAGEC,  Geneviève 
Moracchini-Mazel était invitée à la cérémonie du 20 mai 2013. Des habitants du Rustinu 
s’arrêtent. Je lis des passages qui les concernent parfois directement assurant par là une 
restitution.  
Un habitant de Bisinchi s’arrête. Je lui parle de l’article qui sortira dans trois semaines sur les 
Caldane. Il m’apprend que des restauratrices sont alors logées dans un gîte rural du village. Il 
me parle d’ « Italiennes ». Il m’indique qu’elles sont en train de restaurer l’église paroissiale 
de Castellu di Rustinu. Je prends la décision de me rendre le plus tôt observer directement 
cette restauration.  
Le lendemain, lundi 24 juin, j’assure le matin mon service au collège de l’Ile Rousse. Après 
un rapide déjeuner, je me rends à Castellu en passant par Valle. J’arrive sur site à 14H30. 
J’entre dans l’église pour la première fois. Son décor est baroque, comme celui de Bisinchi. 
C’est un chantier, comme à Lucciana. Les échafaudages sont contre les murs.  Les caisses de 
matériel, les sots et pots couvrent le sol de la nef. Je vois deux restaurateurs au travail. Ils sont 
en train d’écouter du Tom Petti. Je les interpelle. Ils me répondent en italien. Ils me désignent 
une « responsable ». Elle est dissimulée derrière une bâche, en hauteur, sur un échafaudage, 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
162 Bertoncini Pierre, « Tags et paysages touristiques en Corse », Strade, n°20, juillet 2012, pp. 71-83. 
163 (cf. chapitre  consacré à la rencontre). 
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au chevet d’une chapelle latérale. Je dis que je suis ethnologue. Elle me demande de patienter 
une dizaine de minutes. Puis, elle me rejoint dehors. Elle s’appelle Donatella Battiglione. Je 
ne comprendrai pas clairement sa place dans l’organigramme de l’entreprise. Avec son 
expérience de quinquagénaire, elle me déclare qu’elle est « associée » avec Yves Lutet. Je 
présente rapidement mais clairement ma démarche. J’indique que dans le panorama des 
métiers du patrimoine,  la restauration est une partie que je souhaite étudier à Castellu. Je lui 
remets un numéro de Vestighe 2. Je lui dis que je souhaite venir ce jour et les deux jours 
suivants. Elle me  répond que ces deux jours, cela semble possible. Son associé sera sur le 
chantier. Justement il arrive dans une fourgonnette. Donatella Battiglione nous présente 
brièvement puis s’esquive. Yves Lutet a 57 ans. Je présente à nouveau l’objet de mon étude. 
Dans le peu de questions qu’il me pose, il me demande si je connais Michel-Edouard 
Nigaglioni.  Il me dit qu’il l’a aidé à identifier des toiles. Rapidement, il donne son accord 
pour que j’étudie  son entreprise en action. Ce premier jour, je resterai dans l’église jusqu’à 20 
heures.  
Yves Lutet a un parcours professionnel riche. Il a commencé par des études de médecine. 
C’est important car il a une approche clinique des cas qu’il traite. Je verrai comment il est 
attentif aux « interactions physicochimique ». Il a obtenu une licence d’histoire de l’art, puis 
un Master 2 de restauration. Il m’indique qu’il a donné des cours à l’école du Louvre, à l’INP 
sur la granulométrie. Il déclare avoir « 30 ans de boite ». Il mène son entreprise avec son 
épouse, originaire de Corse-du-Sud, qui en ce moment travaille sur Paris. Castellu di Rustinu 
n’est pas son premier chantier dans l’île. Il est par exemple intervenu dans une église du  
Boziu ou sur des tableaux pour le musée de Bastia.  
 
Comme à Lucciana, en essayant de gêner le moins possible l’équipe de quatre restaurateurs, je 
prends des photos. J’essaie par là de comprendre les caractéristiques du  site sur lequel je me 
trouve. Ainsi, je prends en photo les échafaudages, les trois chapelles latérales sur lesquelles il 
y a des interventions en cours ou en prévision.  
Quand j’arrive, un autel est en train d’être construit. L’autel original s’était désagrégé. Au 
cours du 20eme siècle une famille avait fait un don afin de remplacer l’autel par une structure 
en marbre. Il a été décidé de sortir cet ajout, de réaliser un moulage d’un des autels situé de 
l’autre coté de la nef  et d’en reconstruite un. Petit à petit, je comprends la différence entre 
décorateur de cinéma et restaurateur 
Yves Lutet m’explique que la structure ne doit pas durer que le temps de quelques prises ! Il 
me présente un exemple : deux hommes de 90 kg qui montent sur l’autel afin de poser un 
tableau, il faut que cela tienne ! Je photographie plusieurs étapes de la reconstruction de 
l’autel. Derrière les marbres, des gravats de l’autel original me sont montrés.  
Je ne suis pas le seul à prendre des photographies. Yves Lutet réalise régulièrement des 
clichés. Il veut documenter le dossier qu’il remettra à la fin du chantier. En effet, sur Internet, 
je consulte un dossier de restauration d’un tableau de l’église Sant’Andrea di Boziu. Dans ce 
dossier mis en ligne par l’association apparaît qu’Ewa Poli était à l’origine dans le projet de 
restauration. C’est l’entreprise d’Yves Lutet qui est intervenue. Cela illustre bien un 
phénomène de concurrence. 
Yves Lutet prépare de la chaux. C’est l’occasion pour moi de faire de l’observation 
participante. Je vais alors constater la minutie de l’intervention du restaurateur : Il compte 
précisément un certain nombre de seaux de sable et un certain nombre de seaux de chaux qu’il 
remplit avec une pelle. Il déplace la gamatte avec un chariot que je n’avais vu utiliser que 
dans les administrations pour déplacer des ramettes de papier. Le métier de restaurateur est 
bien situé à l’intersection de différents corps de  métiers, de différents univers professionnels. 
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Donatella Battiglione vient de Rome. Elle a une méthode de travail qui peut faire penser à un 
chat : elle reste des heures tout en haut de l’échafaudage toute seule. Quand elle fait une pose, 
elle se met dans fauteuil confortable dans le chœur. Elle me fait comprendre qu’elle sera là 
d’ici au 15 juillet mais seule, en haut. C’est à partir du 16 juillet qu’il est prévu qu’Yves Lutet 
revienne. Elle ne sera donc pas disponible pour des entretiens. Que verrais-je ? Ainsi, très 
diplomatiquement elle me fait comprendre qu’une observation sera impossible durant la 
période. Cela me motive pour collecter le maximum d’informations le peu de temps que je 
passe sur ce chantier. 
Les deux Italiens qui m’ont d’abord accueilli sont pour peu de temps sur le chantier. Ils vont 
partir en bateau le mardi soir. Alberto est de Venise. Il fait un stuc. Je lui parle de bataille de 
Lepante souvent représentée en Corse.  Voir un Vénitien dans une église baroque corse n’est 
pas inédit ! Avec humour, il me dit que Cervantes aussi était à Lepante.  Alex habite comme 
Alberto à coté Venise. Il est spécialiste de mosaïque me dit Donatella Battiglione. En deux 
journées, je n’ai pas eu le temps de beaucoup échanger avec eux.  
 
Grâce à l’expérience de l’observation de plateau de cinéma, je ne dérange pas ou le moins 
possible les professionnels en action. Les quatre restaurateurs n’ont pas de moment à eux. 
Grâce à l’expérience acquise à Lucciana, je comprends nombre de leurs gestes. Si je fais le 
tour du bâtiment, je vois qu’une restauration a eu lieu avant leur venue. Elle a principalement 
concerné le maître-autel et la chaire. Ils sont chargés de la restauration de trois autels latéraux, 
les plus endommagés. Les trois autres seront à restaurés plus tard. Yves Lutet me dit que 
certains tableaux sont en cours de restauration. Je constate que dans la sacristie s’empilent de 
nombreuses toiles dont un superbe (à mon goût) chemin de croix qui est en souffrance. De 
l’orgue, on devine la présence de tuyaux au dessus de l’entrée dans une zone inaccessible. Les 
statues et l’huisserie en bois attendent également une restauration. Ainsi, après avoir entendu 
les plaintes des opposants au maire de Lucciana, je constate qu’à Castellu, pour une église 
semblable, le chantier n’en est qu’à ses débuts ! 
 
Dès le premier jour, je demande où en est la restauration de San Tumasgiu. Yves Lutet 
m’explique qu’elle n’a pas encore été commencée. Il précise que l’INRAP venait d’obtenir 
l’autorisation de faire des fouilles avec un crédit de 200000 euros. Je demande s’il est possible 
d’avoir plus de précision sur le dossier de la chapelle à fresques. Le restaurateur refuse 
catégoriquement de me communiquer des informations.  Il semble évident que le chantier de 
Santa Maria est lié directement à celui de San Tumasgiu. Il s’agit d’une sorte de « lot de 
consolation, en attente de… ». Je  demande au restaurateur de me parler uniquement du projet 
qui a été validé, il y a voilà deux ans. Il répond alors que le dossier étant ancien, il ne s’en 
souvient pas assez précisément. Ainsi, j’ai la chance d’être avec l’entreprise qui va travailler 
sur San Tumasgiu. Mais son responsable refuse de me parler de San Tumasgiu ! Les voies de  
la recherche sont parfois impénétrables ! C’est le 20 novembre 2013 que le directeur du 
patrimoine et de la culture de la Corse me remettra copie de la délibération du conseil 
municipal de Castellu di Rustinu qui autorise la démarche des archéologues. Elle est datée du 
18 juin 2013. Peut-être mes questions arrivaient à un moment de tension entre l’entreprise de 
restauration et la commune. Dans une ambiance où jamais Yves Lutet ne s’autorisa à émettre 
le moindre avis négatif sur la vie politique locale, je ne pus le savoir. 
 
Au cours de l’échange, le restaurateur précise qu’il faudrait que le maire en sa qualité de 
maître d’œuvre soit au courant de ma présence. Je lui dis que cela ne posera pas de problème. 
Je précise que je tenais la veille un stand à foire de la chasse et de la pêche. Que je lui 
expliquerai quand je le verrai. Il acquiesce. Je saisis que ma façon de débarquer sans prévenir 
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sur le chantier a pu sembler étrange. Le restaurateur est en position de défense. Il y a une sorte 
de trouble. Le lendemain, vers 15H00 arrive le maire de Castellu.  Je le salue. Je commence à 
expliquer ce que je fais là. Il ne dit rien, affirmant par les gestes que ma présence n’est pas 
gênante. Deux hypothèses sont alors possibles : soit je lui suis indifférent. Soit Yves Lutet a 
déjà vérifié ce qu’un intrus fait dans Santa Maria en téléphonant au maire. Il aurait ainsi évité 
une prise de risque. J’ai la sensation que c’est la seconde hypothèse qui explique la non 
surprise du maire. 
 
Le deuxième jour, tandis que je devais arriver à 10H00, j’arrive plus tard. J’explique que j’ai 
croisé un groupe de touristes guidé par Elisabeth Pardon. Donatella Battiglione me dit qu’elle 
l’a vu quand elle intervenait sur la chapelle à fresques de Gavignanu. C’est sur le blog 
d’Elisabeth Pardon au 20 mai 2012. La restauration de cette chapelle n’est alors pas achevée 
mais est stoppée pour cause d’intervention retardée d’une entreprise. C’est l’occasion de 
parler des relations avec le public. Une galerie de portraits m’est servie. J’apprends ainsi 
qu’au Louvre, la réputation des touristes chinois est de s’interposer entre les restaurateurs et 
les œuvres ! Donatella Battiglione parle d’un touriste qui montant un échafaudage à ouvert la 
trappe du niveau où elle se trouvait. Je blague en me félicitant de ne pas être monté. Il semble 
que les consignes de sécurité soient strictes. C’est au vu de cela que j’apprécie la situation 
quand j’observe la visite de chantier faite par le maire. Invité par Yves Lutet, il monte sur 
l’échafaudage sans casque, pour constater l’avancée des travaux. Une dame de 96 ans vient 
demander où en sont les travaux. Son statut de belle-mère du premier adjoint participe sans 
doute au fait qu’elle est très bien reçue. Elle s’inquiète du 15 août. La messe pourra t’elle être 
donnée ? Devant la réponse réservée, elle acquiesce avec philosophie, conseille  « Il faut bien 
faire ». Puis ajoute « Je prierai pour vous ».  
Un adjoint au maire passe. C’est également un ancien collègue du lycée de Corte. Je lui parle 
d’une façon neutre de la saignée de Frassu afin de mesurer sa réaction. Cela ne déclenche 
aucune réaction. Les pierres semblent être des matériaux interchangeables comme les chiffres 
de ses équations. Il m’apprend  que sur la restauration de Pastureccia une association prend en 
charge le dossier. L’« association des orgues et des églises de Castellu ». Bernard Ravat, 
conseiller municipal depuis 2001 élu en est le président. Mon collègue me conseille de 
contacter le premier adjoint parce qu’il est en charge du patrimoine. Il s’appelle Richard 
Girolami. Tenant compte des dates que m’avaient données les restaurateurs, je programme de 
les rencontrer après le 15 juillet. Dès le 17 juillet, je me présente devant l’église. J’ai ce jour là 
rendez-vous avec Richard Girolami. Il m’apprend que pour des raisons d’ordre personnel les 
restaurateurs ont interrompu quelques jours le chantier. Il reprendra le lundi suivant, 22 juillet. 
Aussi, le 22, après un entretien avec Richard Girolami, je me représente devant Santa Maria 
annunziata. J’y resterai jusqu’au départ de l’équipe, à 19H00. Donatella Battiglione est seule 
au moment de mon arrivée. Rapidement arrivent Yves Lutet accompagné de deux 
restauratrices dont je fais la connaissance. 
Ce jour là, Yves Lutet viens de faire l’acquisition d’un compresseur. Il le sort de son 
emballage. Il le monte. Tout l’après-midi, il fera de nombreux essais afin de régler l’appareil. 
Il faut trouver la bonne pression pour sortir des couches de « repeint ». A la fin de la journée, 
Yves me dira qu’il ne souhaite pas que je sois présent le lendemain matin. Il m’explique qu’il 
aura des réglages minutieux à faire. Je ne reviendrais donc que l’après-midi. Programmer une 
observation de restauration n’est pas chose aisée ! Aussi, le lendemain j’arriverai à 14H00, à 
l’heure du café avec des canistrelli. 
Je passe ce jour là de longs moments près de Donatella Battiglione. Elle se trouve au niveau 
du même autel qu’en juin. Cette fois, au niveau du sol. C’est à cette occasion qu’elle me parle 
de la relation entre le passage à la chaux des murs d’église et la peste. Le lendemain, elle est 
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toujours au niveau du sol. Elle est protégée par une bâche. On me dit qu’elle utilise des 
solvants. Qu’il ne faut pas trop s’approcher… Les deux peintres sont toujours en haut de leur 
échafaudage. Je monte sur la chaire afin d’avoir un point de vue convenable sur l’avancée de 
leur travail. Une truelle à la main, Yves Lutet continue de façon minutieuse à construire 
l’autel commencé en juin. Je l’aide un peu à faire ses mélanges de sable, chaux et eau. Le 
fond sonore est marqué par des disques du groupe Cor di Rustinu ou d’interprétations de 
Vivaldi.  
Eliette Daudet, une des peintres m’explique avec patience comment elle se rend compte que le 
décorateur du 18eme siècle avait une bonne maîtrise de son art. Je n’ai pas l’occasion de 
demander précisément quel type de contrat la lie à la société Lutet-Toti. Il semble qu’il 
s’agisse d’une collaboration puisqu’elle est inscrite depuis 1993 comme artisan. Sur son 
parcours, elle m’explique brièvement : 
Avec les monuments historiques, cela fait 20 ans que je fais ce métier mais plus vous 
travaillez, plus vous découvrez des lieux plus vous… c’est un métier artisanal. ». Elle 
m’apprend qu’elle découvre la Corse. Elle n’a pas entendu parler de San Tumasgiu ! La 
semaine dernière, elle travaillait avec la femme d’Yves Lutet à Notre Dame des champs sur 
des boiseries du 18eme siècle, des enduits à la colle de peau. Avec modestie, elle se situe dans 
la chaîne opératoire : « Moi je suis une exécutante. Les choix de restitution,  de conservation 
… Ils ont décidé. Ils nous donnent les instructions… Enfin on est une petite équipe. ». 
 
De façon provocatrice, je lance : « Depuis hier, je vous vois faire : vous ne faîtes que 
casser ! » Piquée au vif, elle prend la peine de m’expliquer le sens de ses gestes :  
 
« Vous avez vu que c’est empâté ? (…) Les églises étaient faites par des peintres en décor qui 
allaient de ville en ville (…). En dégageant plusieurs couches, on voit que les peintures, les 
enduits ; finalement ça a empâté la sculpture. (…) Ils ont vraiment exagéré ! (…) Est ce que 
vous arrivez à voir ? 
- Votre travail depuis hier, je ne le vois pas ! 
- Quand je passe au scalpel on redécouvre la beauté de la sculpture, très incisive. Là, j’ai vu 
aujourd’hui que le sculpteur devait être un bon sculpteur. » 
Devant, mon air non convaincu, elle m’invite à venir sur l’échafaudage afin que je voie de 
plus près ce qui se joue durant la restauration. Je monte avec mon enregistreur et mon appareil 
photo : 
« Vous sentez que c’est plus nerveux depuis qu’on a dégagé. C’est vraiment beau ! Tout ça 
était bouché. J’ai enlevé de la poussière qui bouchait. Vous voyez que c’est plus nerveux et 
plus gracieux.  
C’est ça que je voulais vous monter, pour que vous le sentiez. Vous voyez ? J’ai respecté ce 
qu’a fait le sculpteur et du coup j’ai fait apparaitre ça. C’est moins bourrelé. Le sculpteur, s’il 
revenait maintenant, il serait un peu déçu ! On voit que c’est un bon sculpteur. Enfin 
d’ornement. Bon c’est un ornementiste, ce n’est pas Michel Ange… 
Quand je dégage, je peux voir si c’est un bon sculpteur, quelqu’un qui travaillait bien ou non 
et ça, quand on le fait réapparaitre, on lui rend hommage en quelque sorte. Parce qu’on fait 
réapparaitre la qualité de son travail. ». 
 
Un moment, Yves Lutet s’absente du chantier. L’heure de la fin du travail s’approche. Je 
prends l’initiative de rentre le compresseur qui était positionner en extérieur. Yves Lutet 
revient. Il demande qui a bougé le compresseur. Comme Ewa Poli l’avait indiqué, le chef 
d’une entreprise de restauration se sent très responsable de tous ce qui se passe sur un 
chantier. L’espace est sous contrôle d’une façon qui peut sembler à première vue excessive. 
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Aussi, l’impression de désordre généralisé quand on entre dans l’église est absolument fausse. 
Chaque changement, est ainsi observé, validé, mémorisé. On est bien dans le monde de 
l’entreprise, et je sens comment ma présence est sans doute comprise comme une charge 
pesante. Quand je quitte le chantier, j’annonce à l’équipe que je repasserai dans environ deux 
semaines. 
 
Effectivement, le 5 août, j’opère une courte visite en fin d’après-midi à Pastureccia. J’entre 
dans l’église encore en chantier. J’y retrouve Yves Lutet, Donatella Battiglione, Eliette 
Daudet. Cette fois,  il y a l’épouse d’Yves Lutet, Sophie Toti. Ils sont ce jour préoccupés par 
des soucis d’intendance. Ils ont quitté la veille leur location sur le village de Gavignanu. Ils 
viennent d’emménager à Castellu di Rustinu.  
 
Le 30 août, je retourne sur Santa Maria Annunziata. Je passe par Frassu. La saignée dans la 
façade romane est toujours visible. Elle contient toujours une gaine orange. Il y a encore des 
échafaudages. J’arrive sur l’église de Pastureccia. J’y reste de 14h00 à 17h30 avec une 
interruption pour interviewer Richard Girolami à la mairie. Je salue Eliette Daudet, sa 
collègue, Béatrice, très distante depuis notre première rencontre continue à m’éviter. Yves 
Lutet n’est pas là. Il y a Sophie Toti. Donatella Battiglione n’est pas là. Il y a une autre 
restauratrice italienne dont je fais la connaissance. Ainsi, si je compare les personnes 
présentes à celles de ma première venue sur le chantier en juin dernier, le turn over est 
complet ! 
Je me représente à Sophie Toti aperçue uniquement au début du mois. Elle se souvient de moi 
et m’admet sur le chantier. A moment donné, elle me demandera quand même de lui préciser 
dans quel cadre j’interviens. J’essaie d’expliquer que ma vision est généraliste. Voir dans quel 
contexte elle intervient. Elle semble disposée à m’aider. Cependant l’observation étant de 
courte durée, l’échange ne pourra aller bien loin.  J’observe pour la première fois dans le 
chœur un document accroché avec du scotch. J’avais vu le même type de pièce sur des 
plateaux de tournage. Plusieurs feuilles de formats A4 sont jointes dans le sens de la largeur 
pour former une ligne. Il s’agit d’un planning multicolore où apparaissent en colonnes les 
jours sur environs trois mois (jusqu’en novembre) et en ligne les personnes. Pour chacune 
sont cochés les jours de présence. Des annotations au surligneur sont ajoutées. Signe de 
l’ambiance qui règne lors de cette brève observation, je n’ose pas prendre en photo ce 
document. Je ne voudrais pas que ce soit interpréter comme de l’espionnage ! Depuis le début 
de l’observation, je faisais des comparaisons entre un chantier de restauration et un plateau de 
tournage. Grâce à ce tableau, qui matérialise l’organisation du temps de travail, je prends 
conscience qu’économiquement, les deux types d’entreprises sont managées de la même 
manière ! D’ailleurs, en fin d’après-midi, la peintre Béatrice prend l’avion pour Paris. La 
peintre italienne doit prendre le bateau pour l’Italie. Comme ils ne disposent que d’un 
véhicule motorisé pour toute l’équipe, le chantier s’arrête à 17H30. Tandis qu’on entend du 
Chopin, je vois cette fois un chantier dirigé par Sophie Toti. Le peu de temps que je reste sur 
site, je perçois, que résultat d’une longue expérience, elle partage avec Yves Lutet les mêmes 
méthodes de travail : la minutie, les mêmes gestes pour cadrer avant de photographier, le 
même souci de contrôle de l’espace. 
Ce jour là, les quatre restauratrices sont réparties sur trois autels simultanément. Cela 
n’empêche pas des moments de rencontre, de discussions. Des questions techniques 
demandent parfois de longues minutes de concertations avant que le scalpel ou le pinceau ne 
soient réutilisées. Avant le départ de l’équipe, Sophie Toti m’apprend que le chantier 
continuera 15 jours. Il y  aura une pose d’une semaine avant une dernière période de chantier 
en octobre novembre. Quand je la quitte, je ne sais pas que je ne reviendrai plus. La recherche 
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m’a en effet fait prendre un chemin inattendu. C’est à cette étape de l’investigation que j’ai 
rencontré une restauratrice qui apparaissait sur le programme de recherche initial. Il s’agit de 
Madeleine Allegrini, la restauratrice de la Trinité d’Aregnu. 
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2.4. Le point de vue de Madeleine Allegrini 
 
 
Le 14 septembre 2013, à la fin d’une conférence donnée par l’architecte du patrimoine Jean-
Manuel Paoli, Monique Traeber-Fontana164me présente à Madeleine Allegrini. Une discussion 
s’engage sur le Centre de conservation préventive du patrimoine de Calvi structure encore en 
chantier. En effet, dans une semaine, Nadège Favergeon, une conservatrice de la CTC va 
donner une conférence au Spaziu pour présenter la structure dont elle est responsable. J’y 
assisterai et entendrai de fait une version 3D du contenu du fascicule de la CTC. A cela seront 
ajoutées quelques informations concernant le service régional de l’inventaire. J’assiste ainsi à 
une présentation dans un cadre régional des débats techniques et éthiques liés à la 
restauration-conservation dont la revue Monumental publiée par les éditions du patrimoine a 
consacré un numéro deux ans auparavant165. 
Comme Ewa Poli, évoquée précédemment, Madeleine Allegrini est une des restauratrices qui 
apparaissent dans le fascicule publié par la CTC à propos de cette structure. Ayant ce texte à 
l’esprit, je lui en parle lors de cette prise de contact. Alors que j’évoque une interview qu’elle 
avait accordée, elle indique aussitôt que c’est un texte qu’elle avait remis. La précision est 
d’importance. Quand je vais le lendemain sur le site Internet où Madeleine Allegrini présente 
son activité professionnelle, une place de choix est attribuée à sa signature. Cela pose un 
personnage qui aime la précision, qui aime à assumer personnellement les choix qu’elle fait.  
Ainsi, dans ce texte, elle propose une vision de la genèse de l’institution à la limite extrême du 
consensuel : elle ne se présente pas uniquement comme « conservatrice-restauratrice », statut 
pour la reconnaissance duquel elle milite166, mais comme la première à avoir étudié la 
faisabilité d’un Centre de conservation préventive des œuvres d’art du rural en Corse ! Notons 
que, personnalité affirmée, elle n’omet cependant pas de citer les personnes qui participent 
aux étapes de son cheminement167. Dans l’évocation du milieu des années 1990, en 
adéquation avec le Cahier Corsica auquel elle participa, on trouve les noms du couple 
Monique Traeber Fontana et Rino Fontana ainsi que Toni Casalonga. La mention de ce 
dernier comme acteur du processus fondateur du Centre de conservation préventive  permet 
de comprendre dans quel schéma économique on se trouvait. La même année 1997 était 
publié le recueil Ecunumia identitaria168, préfacé par Toni Casalonga. Il présentait un 
manifeste économique issu de débat au sein du Conseil économique, social et culturel de la 
Corse. Le Cahier Corsica peut être compris comme l’annexe patrimonial de l’essai.  
Madeleine Allegrini, comme Ewa Poli, sont considérées comme des puits de science dans le 
domaine des beaux-arts en Corse. Ainsi, une thèse consacrée récemment à la collection du 
Cardinal Fesch, une notice comprend des remerciements dédiés aux deux restauratrices169. 
Plus précisément, depuis quelques années, le travail de Madeleine Allegrini est assimilé au 
programme des chapelles à Fresques. Dans le fascicule que l’on vient d’évoquer, elle 
décrit son parcours. Elle explique comment elle fait partie de la seconde promotion de 
restaurateurs qui était formée à la Sorbonne. Dans son cursus, les chapelles apparaissent 
rapidement : « Grâce à Marie-France de Christen et  M. Marcilhacy, inspecteur général des 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
164 Cf. le chapitre sur la FAGEC 
165 Monumental, « L’objet monumental historique. Protection, conservation, restauration et présentation, juin 2011. 
166 L’isula, n°2, été 2009, p. 18. 
167	
  Aussi, spontanément, dans une rencontre ultérieure, elle me dit comment la première a suggéré l’idée d’un centre de 
conservation en Corse, à son sens, était Geneviève Moracchini-Mazel.  
168 Taddei Dominique, Antomarchi Florence, Ecunumia identitaria, Ajaccio, Albiana, 1997. 
169 Dinelli-Graziani Marie, Le Cardinal Fesch (1763-1839), un grand collectionneur, sa collection de peintures,  Thèse de 
doctorat d’histoire de l’art, Paris 1, 2005, note n° 907.  
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Monuments historiques, j’ai pu dès mon arrivée en Corse, finaliser mon installation en 1982 
et obtenir des chantiers rapidement. La restauration des chapelles à fresques était déjà à 
l’ordre du jour : j’ai suspendu celle de la chapelle de notre Dame des Neiges un mois après le 
début de chantier pour cause d’infiltration et d’inondation… Ce type de chantier (Chapelles à 
fresques), n’a réellement repris qu’en 2008… ! »170. Les trois petits points comportent une 
forte dose de colère et de révolte face aux destructions dont elle est témoin dans sa pratique 
professionnelle. 
Aussi, dans un magazine trimestriel de la CTC, une page de portrait lui est consacrée au 
moment où elle restaurait les fresques de San Quilicu de Cambia (visité en juillet 2013 avec 
Elisabeth Pardon). On pouvait lire dans un texte dense où elle apparait comme « la gardienne 
de l’authenticité des œuvres » : « Lorsque j’interviens sur des fresques dans des chapelles ou 
des églises, ma mission est d’arrêter la dégradation  des œuvres et de présenter une restitution 
agréable des peintures » explique la peintre.(…) Car ce chantier qui s’est étalé sur plus d’une 
année, fait partie de l’opération  « Chapelle à fresques » financée  et portée par la Collectivité 
territoriale de Corse  dont l’objectif est, en restaurant une quinzaine d’édifice religieux datant 
des XIVe et XVIeme siècle de participer à la sauvegarde  du patrimoine insulaire. » Le 
patrimoine bâti ne se trouve pas toujours dans les communes les plus prospères, souligne la 
restauratrice. Par chance, la région a adapté sa politique de subventions aux moyens des 
villages. C’est un partenaire indispensable »171. Je lui indique que je souhaiterais la rencontrer 
au sujet de la restauration d’Aregnu. Elle me communique son numéro de téléphone. Il me 
reste à préparer l’entretien que m’accordera la formatrice d’Ewa Poli.  
Le 24 octobre, j’appelle Madeleine Allegrini afin d’avoir un rendez-vous. Je souhaiterais la 
voir dans l’église de la Trinité d’Aregnu. Elle me propose plutôt de nous rencontrer à Calvi. Il 
y aura la manifestation annuelle du Festival du vent ce week-end. En attendant notre 
rencontre, je consulte quelques documents la concernant. Son site sur Internet où des micro- 
reportages son proposés montre qu’elle a un souci de communication maîtrisée. Dans la 
présentation de son métier, elle a un style qui peut être sentencieux : « Mieux vaut conserver 
que restaurer ». Sur le net, on trouve le compte rendu d’une restauration faite pour une 
association dédiée. Il s’agit d’une toile de Philippe Bassoul, le père du plus connu Jean-
Baptiste Bassoul, exposée dans l’église Saint Jean-Baptiste de Corscia. On peut voir qu’avec 
l’intervention de Philippe Bachelez, l’architecte en patrimoine de la CTC Madeleine Allegrini 
et Monique Traeber-Fontana ont réalisé la restauration.   
Nous nous retrouvons comme prévu sur le champ de foire à Calvi. Je présente de façon 
détaillée le cadre de l’entretien. Elle accepte de m’aider dans la recherche. Madeleine 
Allegrini est de la génération suivant celle de Geneviève Moracchini-Mazel. Elle a suivi un 
parcours complexe. Née en 1950, elle a ainsi suivi des cours à l’école d’art décoratifs de Nice 
à partir de 1969. C’est au moment où la future conservatrice du Musée Fesch, Marie-
Dominique Roche y donnait des cours. Elle a ensuite suivi des cours à l’école des  Beaux-arts 
de Florence. En 1974, elle s’inscrit à la première promotion d’un diplôme de maîtrise de 
sciences et techniques de la restauration et de la conservation de patrimoine mobilier et 
immobilier. La formation était dispensée à la Sorbonne. L’institut national du patrimoine 
n’existant pas en ce temps. Elle commence à faire des interventions en Corse. En 1979, dans 
la période des « années Corsicada »172, elle restaure l’église paroissiale de Pioggiola en 
compagnie du président de la Corsicada, Toni Casalonga. 
 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
170 P. 54. 
171 L’isula, n°2, été 2009, p. 18. 
172 Morucci Jean-Luc, Les années Corsicada. Ou l’histoire singulière d’un projet d’économie alternative, Ajaccio, Albiana, 
2008. 
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L’année 1982 avait été vécue comme un temps d’espoir. Marie-France de Christen l’avait 
recommandée auprès de l’inspecteur général des Monuments historiques qui se nommait alors 
Marcilhacy. En ce temps, l’inspecteur demandait des devis aux entreprises de restauration. 
C’est lui qui choisissait l’entreprise qui allait intervenir. Sur Aregnu, il s’agissait de 
consolider une poutre et d’établir un état des lieux. Selon M. Allegrini, à l’époque il y avait 
quinze chapelles remarquables identifiées. Elle précise que Furiani avait été classée dès 
l’inspection de Prosper Mérimée. Depuis, deux chapelles ont été sorties de la liste, dont celle 
de Nessa, pour cause de trop grande dégradation ! Elle m’explique pourquoi ces chapelles à 
fresques ont une importance comme traces d’après les destructions des guerres du temps de 
Sampieru Corsu. Madeleine Allegrini a une connaissance précise des étapes connues par les 
chapelles à fresques ces dernières décennies. Elle se souvient du passage de François Enaud. 
Elle estime que la totalité des chapelles avaient été restaurées dans les années 1960. En effet, 
quand on relit sa présentation des peintures murales corses l’Inspecteur principal des 
Monuments historiques, qui a précisé dès l’introduction de son article : « domaine de l’art 
sacré peu connu des touristes et mal exploré »173 présente ainsi le programme de restauration 
alors en cours174 : « Tableau chronologiques des travaux : 1964, Castirla, Sermano, Castello di 
Rostino, Calvi, (1ere campagne). 1965 Murato, Favalello, St. Florent. 1966, Brando, Calvi 
(2eme campagne). 1968, Aregno. 1969, Valle di Campoloro, Ajaccio (Chapelle impériale). 
1970, Cambia (1ere campagne), Gavignano.1975 Calvi (3eme campagne). Au programme de 
1976, Cambia, remise en état decouverture. Problème analogue de mise hors d’eau à 
Gavignano et Castello di Rostino (devis établis par M. Yarmola, Architecte en chef). Je tiens 
à remercier l’équipe Baudoin, Ten-Kate, Perao-peintres-fresquistes qui ont si efficacement 
collaboré à cette entreprise. ». Ainsi la restauration de San Tumasgiu a eu lieu en 1964. C’est 
à partir de 1976 qu’étaient programmés des travaux sur la toiture. 
En 1982, Madeleine Allegrini participe à une tournée des chapelles à fresques avec 
l’inspecteur des monuments historiques Christian Prevost-Marcillacy et Marie-France  
Christen.  Jusqu’à présent, je n’avais trouvé trace de cette intervention nulle part. En effet 
dans L’art de la fresque en Corse, Joseph Orsolini qui cite son travail à Quenza : « Ces 
peintures malheureusement très effacées, furent dégagées, consolidées , et fixées avec tous les 
soins que cela suppose en deux étapes successives (1983-1984) par les restauratrices 
Madeleine Allegrini et Eva Poli. »175. Le nom de la restauratrice n’apparaît pas dans 
l’évocation qui suit directement, celle de San Tumasgiu di Pastureccia (peut-être pour ne pas 
surcharger son texte).  A la suite de la visite de François Enaud, Madeleine Allegrini 
intervient dans San Tumasgiu di Pastureccia. Selon elle, la chaîne de commandement partait 
de l’inspecteur des monuments historiques. Il donnait un ordre d’intervention au DRAC. Le 
DRAC « transmettait » alors au restaurateur. Elle est catégorique sur un point. Jamais la 
DRAC ne lui remet un dossier technique sur une chapelle à fresques avant restauration. Elle 
commente ainsi cet état de rétention d’information  qui n’est pas propre à la Corse : « On est 
vu « comme des petites mains », pas des gens qui pensent ». Elle applique la méthode apprise 
à la Sorbonne. Marie-France Christen, sa formatrice, était de la même génération que les 
restaurateurs, basés à Champigny sur Marne, qui étaient intervenus dans les années 1960. 
Selon M. Allegrini, la France était alors en retard dans les techniques de restauration en 
comparaison à d’autres pays européens. Un souci du temps de sa formation fut de réaliser une 
sorte de « mise à niveau ». Une fois sur site, elle monte des échafaudages puis identifie le 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
173 Enaud François, « Objets d’art. Fresques et peintures murales en Corse », Les monuments historiques de la France, 1976, 
n°1,  p. 36. 
174 Enaud François, « Panorama sur les peintures murales. Travaux et découvertes récentes », Les monuments historiques de 
la France, 1974, n°3, pp. 95-98. Je précise que pour ne pas alourdir le propos, j’ai retiré de la citation le nom des édifices. 
175	
  Orsolini Joseph, L’art de la fresque en Corse de 1450 à 1520, PNRC-SAGEP, Gênes, 1991, p. 58. 
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travail de restauration de ses prédécesseurs avant d’intervenir. Elle m’indique « on lit les murs 
et les toiles ». Ainsi, en 1982, elle est intervenue de façon mineure. On lui demande une 
consolidation. Elle « passe la brosse et consolide ». « C’était un petit chantier, pas une 
restauration à proprement parlé ». Sur l’état de la chapelle, elle est critique concernant la 
restauration des années 1960 (en fait 1964). Les restaurateurs venaient d’une des quatre plus 
grosses sociétés spécialisée dans ce domaine que comptait alors la France : « C’est déjà en 
mauvais état (…)  C’est une des conséquences de la restauration de 1960. Le solin avait 
commencé à évider  un peu de mortier en appui. La chaux hydraulique  est une transformation 
de la chaux  naturelle. Elle est différente de la chaux grasse ou chaux aérienne. ». J’évoque 
alors la situation présente de San Tumasgiu. Elle a une vision précise de l’état de la chapelle. 
Elle m’indique que la restauration des fresques de San Tumasgiu actuellement programmée 
est un marché qui a été remporté avec un devis de 35000 euros. Son entreprise  qui compte 
aujourd’hui trois personnes avait déposé un dossier qui n’a pas été retenu.  
 
D’après son expérience, la situation présente diffère peu du début de sa carrière au niveau du 
partage des domaines de compétences régaliens. « Si c’est classé, pour déplacer un tableau, il 
faut toujours le tampon de l’inspecteur des Monuments historiques !». Afin que je comprenne, 
tandis que je lui parlais du  transfert des compétences au niveau patrimonial, pédagogue, la 
restauratrice utilise des images : « On a donné de l’argent de poche à un enfant pour s’acheter 
une glace, mais il n’a pas le droit d’acheter autre chose. ». 
Ce cadre posé, elle entre dans le détail en décrivant sa perception du programme de 
restauration des chapelles à fresques. Il y a bien intervention de la Région mais l’Etat demeure 
acteur à part entière. Elle estime que le programme était déjà réalisé dans les grandes lignes au 
moment du transfert de compétences. Olivier Poisson, Inspecteur de Monuments Historiques 
en 1990176 avait travaillé ce sujet. Le mode de fonctionnement des institutions est inchangé. 
« Il faut que le travail soit approuvé par les services de l’Etat. (…) C’est l’argent qui ne passe 
pas par les mêmes circuits. Les chapelles classées restent de la compétence de l’Etat et de 
l’inspecteur des Monuments historiques. ». 
Elle se souvient qu’au moment où un programme demandé par Olivier Poisson avait été remis 
par un restaurateur ayant l’expérience de Sainte Christine de Rome, elle était allée voir le 
Président de l’Exécutif de la CTC d’alors, Jean Baggioni, afin de lui montrer comment le 
budget présenté était caduque. C’est à cette occasion qu’elle précise que la création d’un 
service régional du patrimoine a été un mieux pour qu’une entreprise privée puisse trouver un 
interlocuteur à la CTC. Elle partage ici le même avis qu’Ewa Poli. Selon elle, enfin, la Région 
avait une politique patrimoniale définie et visible. Le formulaire des aides, qui en est 
aujourd’hui à sa quatrième version, réalisé alors par Mme Cornetto, était selon l’expérience de 
Madeleine Allegrini, une avancée vers la simplification administrative.  
 
Après avoir ainsi discuté de comment la chapelle San Tumasgiu participait à son parcours 
professionnel, nous nous quittions. Il était prévu de se voir le lendemain matin à l’église de la 
Trinité d’Aregnu. En 2012 et 2013, à plusieurs reprises, je me suis arrêté devant cet édifice. 
J’y ai vu un certain temps des échafaudages, puis plus rien. A chaque passage, j’ai trouvé la 
porte systématiquement close. François Enaud décrivait ainsi l’intérieur  de la chapelle177 : 
« Deux panneaux seulement subsistent sur le mur nord ; un Saint Michel masqué sous la 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
176 (Olivier Poisson d’octobre 1985 à juin 1996 a été conservateur des Monuments historiques du Languedoc-Roussillon et 
de la Corse). 
177 Enaud François, « Objets d’art. Fresques et peintures murales en Corse », Les monuments historiques de la France, 1976, 
n°1,  p. 36. 
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calcite est réapparu dans tout son éclat, cuirassé à la romaine, avec des genouillères 
damasquinées et son grand manteau rose. Il tient en main la balance du jugement, hommage 
au culte des morts. Il est daté de 1449. Le style est nettement italianisant et son élégance 
mondaine s’inspire des « ouvrages de Lombardie ». Un peu au dessus sont assis les quatre 
Docteurs de l’Eglise : Augustin, Ambroise, Grégoire et Jérôme (1458). Graphisme plus lourd, 
coloris plus profonds, rosaces au pochoir sur les robes aux plis gothiques : ces caractères et le 
modelé des visages sont à rapprocher moins de l’Italie que de l’art catalan du milieu du 
XVe. ». La chapelle apparaît dans de nombreuses publications récentes. Dans la période 
actuelle, les fresques sont montrées dans le livret 50 documents pour une histoire de la Corse 
publié par le centre régional de documentation pédagogique de la Corse178. 
 
A Aregnu, nous sommes sur la zone qui compte le plus de touristes estivaux de la Corse 
qu’est la Balagne. Nous nous trouvons à quelques kilomètres de la plage. La chapelle se situe 
sur une route entre deux pôles touristiques d’importance : le village de Pigna, qui bénéficie 
d’une image de « village d’artisans », site du Centre culturel Voce, sorte de laboratoire des 
néo-ruraux et d’autre part le village de Sant’Antoninu, un haut lieu du tourisme balanin avec 
un va-et-vient incessant de cars qui chaque jours viennent visiter ce qui est présenté comme 
un village médiéval, site  d’implantation de l’Office du tourisme privé de la société Bianconi 
Scuperta. Donc, entre les deux, une chapelle romane. Comme sans Tumasgiu, elle est 
entourée d’un cimetière clôturé. Comme San Tumasgiu, c’est une chapelle à fresques qui 
s’inscrit dans un programme de restauration. A la différence de San Tumasgiu, elle est close. 
Sur sa façade, on reconnait cependant le panneau portant le logo « Monument historique ». A 
proximité depuis peu d’années est posé un panneau d’information métallique qui appartient à 
un ensemble distribué spatialement sur le territoire du pays de Balagne. Sur les 15 lignes de 
texte, une seule concerne les fresques : « A l’intérieur se trouvent deux fresques du XVème 
siècle ». Dans la page consacrée à la présentation du village d’Aregnu que publie le Corse 
Matin dans la série quotidienne estivale « La tournée de villages », on peut lire « la nef abrite 
des fresques du XVème siècle représentant Saint-Michel terrassant le dragon, ainsi que les 
quatre docteurs de l’église : Augustin, Grégoire, Jérôme et Ambroise »179.  
La chapelle n’a pas qu’un intérêt villageois. On a vu précédemment comment, en 2007, le 
lecteur du quotidien Corse Matin pouvait lire l’article Les chapelles à fresques à l’affiche des 
journées du patrimoine. A cette occasion, « La façade de la chapelle « la trinité » d’Aregnu 
sera reconstitué dans le hall de l’hôtel de région. Il s’agit de l’une des principales églises  
médiévales de Corse et sa reconstitution avait été réalisée  à l’occasion de la participation de 
la CTC au salon du patrimoine  au Carrousel du Louvre ».180 .  
Madeleine Allegrini m’a dit que la célébration commençait à 11 heures du matin. J’arrive à 
Aregnu. Je photographie un panneau de signalétique routière qui comprend 
l’indication « Eglise de la trinité ». Sur un panneau voisin, est bombé un « IFF» accompagné 
d’une cagoule. Ce graffiti peut être compris comme un écho de l’explosion survenue dans une 
résidence secondaire un an auparavant181. La commune est en pleine mutation paysagère, 
surtout visible sur le bord de mer, ce qui engendre des conflits. Dimension de la vie politique 
locale qui ne sera pas évoquée dans les discours de la matinée. Je suis arrivé avant 10 heures.  
Je me gare tout prés de l’entrée de l’église. Il y a de la place. Deux ou trois personnes sont à 
l’entrée. Pour la première fois, je vois la porte de l’église ouverte. J’entre. Il n’y a à ce 
moment que moins d’une dizaine de paroissiens. Surtout des femmes vêtues de noir. Je 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
178 50 documents pour une histoire de la corse crdp, 2006, planche 17. 
179	
  Corse Matin, 31 juillet 2013. 
180 Corse Matin, 8 septembre 2007. 
181	
  Corse Matin, « Aregno : « Dommage d’en arriver à ces extrêmes », 12 mai 2012.	
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découvre les peintures. Une chose me choque. C’est une partie infime de la superficie de la 
chapelle. Les présentations de ces toiles sont habituellement des gros plans mis hors contexte. 
Là, je prends conscience que les fresques sont le vestige infime de peintures à l’origine 
beaucoup plus vastes. Je les photographie. Sur une chaise, une dame a distribué des textes 
pour cette messe. En légende de l’illustration, on peut lire « Saint Augustin, Saint Jérôme, 
Saint Ambroise  et Saint Grégoire  (fresque du 17 mai 1458) ». Je rencontre une de mes élèves 
et sa mère. Depuis la rentrée de septembre, je suis son professeur de langue et  culture corses 
au collège d’Ile Rousse. Je suis présenté ainsi au maire de la commune. Je m’assieds de façon 
à avoir les fresques dans mon champ de cadrage en même temps que l’autel.  
Peu à peu l’église se remplit. La presse écrite et audiovisuelle est là182. Madeleine Allegrini 
arrive. Elle se met devant, puis laisse sa place. Toni Casalonga arrive. Tandis que la 
campagne électorale des municipales approche, plusieurs maires arrivent et se mettent devant 
à gauche. On reconnaît l’actuel Président du Pays de Balagne, maire  de Lama, ainsi que son 
prédécesseur de Santa Reparata di Balagna. la Présidente de l’association des maires de 
Balagne, la mairesse de Pigna est là, comme lors de la cérémonie de Corbara observée lors 
des Journées du patrimoine de septembre dernier. L’évêque, des prêtres, des moines de 
plusieurs couvents s’assoient dans le chœur. Alors, tandis que tout le monde se met debout,  
entre en chantant une colonne de confrères. Ils vont jusqu’au fond du chœur. Claude 
Imperiali, le maire de la commune dont je ne connaissais pas le son de la voix, même si sa 
présence avait été notée à l’inauguration de Festivoce en juillet 2012, prononce alors un 
discours où il présente sa vision du cadre de la cérémonie. 
 
« Monseigneur, Monsieur le Sous-préfet, Madame la présidente des maires de Balagne, 
Monsieur le conseiller général, Mesdames et Messieurs les maires, Mesdames et Messieurs 
les élus, Mesdames et Messieurs les représentants des différentes institutions, je reconnais les 
pompiers… C’est un grand plaisir et une réelle satisfaction de pouvoir vous accueillir 
aujourd’hui dans la chapelle di a santa trinita e di san Ghjuvan’ Battista rouverte après deux 
ans de travaux d’une totale restauration. Ce monument historique, classé depuis 1883. Cette 
église pievane du 12eme siècle n’avait connu qu’une seule restauration significative en 1889 
puis des reprises de ses admirables fresques en 1989. Aujourd’hui, grâce à l’Etat, la direction 
régionale des affaires culturelles, grâce à la Collectivité territoriale de corse et la commune, 
en partenariat, l’édifice va pouvoir poursuivre sa longévité. Les travaux entrepris ont été 
important : couverture de la chapelle, nettoyage et restauration des parois extérieures et 
intérieures de la nef et des sculptures, boiseries extérieures, amenée de l’électricité, 
restauration des fresques et reconstitution d’un magnifique autel baroque et de ses boiseries. 
Je tiens à remercier toutes les entreprises qui ont œuvré : l’entreprise Piacentini, la SOCRA, 
Madeleine Allegrini, l’entreprise de boiserie, les entreprise Antonetti, Baldassari et le cabinet 
d’architecture maitre d’œuvre. Je remercie plus particulièrement les services de la DRAC, et 
les services  du patrimoine de la Collectivité territoriale de Corse pour leur concours 
permanent. Je remercie le Président de l’exécutif de la Collectivité territoriale de la Corse 
d’avoir initié ce programme de restauration de chapelle à fresque et je remercie le Président 
en exercice, Paul Giacobbi,  pour son accompagnement de ces travaux, son attention et sa 
bienveillance.  
Ce monument historique pour mes concitoyens et au delà de la vallée comme en atteste ce 
matin l’assemblée est chargée d’une forte valeur symbolique. Siege d’un pouvoir civil et 
religieux au sein de la pieve d’Aregnu, durant quelques siècles, il fut un lieu de culte essentiel. 
Les fouilles archéologiques qui furent menées parallèlement aux travaux dans la nef et le 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
182 Corse matin, « La chapelle de la Trinité dévoilée après deux ans de travaux », lundi 28 octobre 2013, p. 28. 
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pourtour  extérieur de la chapelle ont rappelé la fonction funéraire de la chapelle qui 
renferment comme vous avez pu le constater des tombeaux de notables et une arca cumuna, 
lieu d’ensevelissement de nos aïeux. C’est cette fonction religieuse qui nous réunit ce matin, 
nombreux, autour de Monseigneur l’évêque de Corse, avec notre curé paroissial, le père 
Olivier-Marie, et tous les pères et frères du couvent de Corbara et du couvent de Marcasso 
accompagnés des confréries d’Aregnu, Corbara, Lavatoghju, que je remercie infiniment pour 
leur présence et leur participation. J’exprime, en votre nom à toutes et à tous, notre gratitude à 
Monseigneur l’évêque d’avoir accepter de célébrer cette messe dans la chapelle après 
restauration. C’est un insigne honneur Monseigneur, de vous accueillir. C’est une première 
messe épiscopale dans ce lieu et nous voulons y voir le signe d’un renouveau plein 
d’espérance et aussi un signe de respect pour nos aïeux en cette veille de la Toussaint. Merci 
encore à toute l’assemblée pour votre présence. » 
 
L’évêque prend la parole. Il répond au maire et donne par là le sens qu’il donne à la 
cérémonie :  
 
« Merci Monsieur le maire pour ces paroles que vous avez exprimé avant la célébration. C’est 
une grande joie et une grande émotion d’être en ce lieu magnifique pour inaugurer les travaux 
de l’église de la Sainte trinité. Je ne vais pas reprendre toute la liste des remerciements que 
vous avez exprimez, mais je m’y associe de tout cœur et je voudrais insister sur des 
remerciements pour vous même et votre municipalité car je sais bien que les maires,  tout 
spécialement ici en Corse, s’investissent pour que puisse être entretenu ce patrimoine et pour 
que l’église soit restaurée. Sans votre engagement, tout cela n’aurait pas pu avoir lieu. Donc, 
un grand merci pour cette œuvre que vous avez entrepris, pas seuls bien sur, mais sans votre 
engagement encore une fois, je crois que cela n’aurait pas pu être réalisé et donc c’est une 
grande joie d’être là aujourd’hui avec vous tous. Avec le père Olivier Marie et le vicaire, qui 
est le curé de ce lieu et en présence aussi des frères de Marcasso, vos voisins. Des confrères, 
du père Emmanuel qui est de passage, mais il se trouve qu’il est le curé de l’église de la 
Trinité à Paris. Vous voyez ça tombe bien. Nous parlerons sous son regard, on se trouve sous 
son regard ou plutôt, sous celui des quatre docteurs de l’église qui sont représentés 
magnifiquement au dessus de nous : Saint Augustin, Saint Grégoire, Saint Jérôme et Saint 
Ambroise et puis aussi bien sur l’Archange Saint Michel (il les montre successivement du 
doigt). 
Cette église, c’est un bâtiment qui est magnifique. Elle est posée dans un écrin de nature qui 
est vraiment splendide, ce  coin de Balagne qui est vraiment splendide. Cette beauté, elle nous 
renvoie à autre chose. Le but d’une église ce n’est pas simplement d’admirer ses pierres 
même si elles sont magnifiques mais cette beauté nous parle de  la beauté de Dieu. L’église de 
la Trinité nous rappelle que l’horizon de notre vie, c’est la Sainte Trinité. Nous sommes 
destinés à vivre au cœur de cette communion d’amour qui existe entre le père le fils et le Saint 
esprit. Alors, puisque vous parliez tout à l’heure, Monsieur le maire de renouveau et bien oui, 
c’est bien mon souhait le plus cher qu’il puisse y avoir ici dans ce diocèse, terre corse, terre 
profondément catholique, un véritable renouveau pour que nous puissions être redoublés dans 
notre amour de Dieu et dans notre désir de l’annoncer car le monde aujourd’hui a soif de 
Dieu. 
Et nos églises ne sont pas des musées. Ce sont des lieux ou nous seulement nous venons prier 
mais ou nous venons boire à la source, accueillir le don de Dieu. Et l’évangile d’aujourd’hui 
nous rappelle que nous ne pouvons pas être ajustés à Dieu si nous ne commençons pas par 
reconnaitre humblement notre pêché. Aussi, au début de cette  célébration nous nous 
présentons comme des pauvres devant notre seigneur (…). » 
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Après l’affirmation de l’importance du rôle religieux d’une église, à la différence d’un musée, 
reprenant là les propos tenus à Lucciana au mois d’avril 2013, la messe est donnée. A la fin de 
la messe, après le Diu vi salve regina,  progressivement l’ensemble de ceux qui ont assisté à la 
cérémonie se dirigent vers la salle polyvalente. Là, le maire prononce un bref discours de 
bienvenu. Son contenu, plus qu’à l’église assimilera communauté des croyants catholiques à 
corps électoral communal. La laïcité est très loin des valeurs exprimées par cet élu de la 
République :  
«  (…) Cela témoigne d’une vivacité de notre communauté.  Ca fait chaud au cœur de voir 
autant de personnes réunies autour de Monseigneur l’évêque et de notre clergé. Ça fait chaud 
au cœur aussi, je ne vous le cache pas aux élus d’Aregno et communes environnantes, qui 
essaient de se dévouer pour que notre patrimoine perdure et que nos traditions et notre foi 
chrétienne perdurent. Je voudrais (…) remercier une fois encore élus municipaux et 
bénévoles, paroissiennes et paroissiens bénévoles,  toutes les personnes qui nous ont aidés à 
préparer matériellement aussi bien à l’église, à la Chapelle de la Trinité qu’ici dans cette salle 
polyvalente où nous allons avoir je l’espère un moment d’intense convivialité. ». Après un 
discours si emprunt d’un message religieux, l’évêque, qui y a été invité, ne prend pas la parole 
afin d’écourter l’attente des convives. 
 
A la sortie de la messe, j’ai eu le temps d’échanger quelques mots avec Madeleine Allegrini. 
Elle a lu une partie du n°2 de Vestighe que je lui ai offert la veille. Elle a surtout lu l’interview 
de Joseph Orsolini. C’est un sujet assez sensible. En effet, j’ai pris la décision, au moment de 
retranscrire l’entretien, de garder le passage où Joseph Orsolini témoigne d’un acte de 
vandalisme qui a tiré les larmes des yeux de Madeleine Allegrini. Elle précise en quoi, la 
destruction du décor était une perte pour l’histoire de l’art en Corse.  
Toni Casalonga est présent. Je lui dis que j’aimerai lui parler de la décoration de l’église de 
Pigna qu’il a réalisé dans les années 1970. On ne réussira pas à se rencontrer à ce sujet. Il 
évoque en revanche le chantier qu’il a partagé avec Madeleine Allegrini en 1979 à Olmi 
Cappella. La foudre était tombée sur l’église. Il avait fallu refaire le chœur. Ainsi, l’auteur de 
l’article « « La renaissance de l’artisanat »183 dans la revue qui comprenait la description des 
peintures murales corses par François Enaud avait il travaillé avec Madeleine Allegrini juste 
trois années après publication.  
Assister à cette cérémonie m’a permis de voir comment le patrimoine, en 2013 peut être 
compris par certains comme plus cultuel que culturel. La restauration de la chapelle devient là 
l’outil au service d’une entreprise de reconquête religieuse de la cité. Après le discours du 
maire qui introduisait le buffet, je quitte Aregnu. Des obligations m’appelaient ailleurs. 
Prévenu la veille de la cérémonie de réception de travaux de restauration, j’étais content 
d’avoir pu voir comment la restauration de fresques s’inscrivait dans la politique 
contemporaine. J’emprunte au retour une route qui traversant les terres agricoles exploitées 
arrive au niveau de la plage, zone d’activité estivale en plein développement. 
 
 
 
 
 
 
 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
183 Casalonga Toni, « La renaissance de l’artisanat », Les monuments historiques de la France, 1976, n°1, p. 57. 
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Conclusion 
 
Ainsi, je n’ai pas vu de restaurateurs en action à San Tumasgiu di Pastureccia. Et pourtant du 
terrain a été fait. J’ai pu rencontrer Madeleine Allegrini, la restauratrice qui est intervenue en 
1982. Elle a pu m’expliquer en quoi les restaurations de 1964, faites avec des produits 
chimiques modernes avaient pu être nocives. En discutant avec elle, j’ai ainsi mieux compris 
le résultat des restaurations de fresque que j’ai vu à San Quilicu de Cambia et à la Sainte 
Trinité d’Aregnu. J’ai durant l’enquête rencontré Joseph Orsolini qui m’a expliqué comment 
les lourdeurs administratives s’étaient combinées à San Tumasgiu à des dégradations dues à 
une intervention sur la charpente. J’ai pu rencontrer l’élève de Madeleine Allegrini que fut 
pendant 10 années Ewa Poli. Elle m’a expliqué comment elle concevait son métier. 
L’expertise et le respect des œuvres, j’ai pu les observé en grandeur nature sur l’église 
paroissiale de Lucciana. Ainsi, j’ai vu comment une des entreprises non retenues pour la 
restauration de San Tumasgiu travaillaient dans le domaine du patrimoine. Enfin avec 
l’Atelier Lutet-Toti, j’ai observé l’entreprise sélectionnée à la suite de l’appel d’offre 
concernant la chapelle San Tumasgiu. Il est apparu comment le chantier retardé pour cause de 
fouilles, l’atelier s’est replié sur un chantier équivalent : la restauration d’autels de l’église 
paroissiale de Castellu di Rustinu. Les restaurateurs travaillent de façon étroite avec les 
maires, qui sont les propriétaires des églises en chantier observées à Lucciana, Castellu di 
Rustinu ou Aregnu. Les maires, qui sont les autorités politiques perçoivent leur patrimoine  
dans une dimension qui parfois peut s’éloigner de la laïcité. Ainsi, j’ai observé des messes 
dites par l’évêque de Corse dans l’église de Lucciana comme dans celle d’Aregnu. Dans le 
contexte qui suit le discours du Latran de Nicola Sarkozy, le patrimoine religieux est présenté 
comme supérieur s’il participe à la foi chrétienne. 
Castellu di Rustinu, Lucciana et Aregnu sont des communes qui ont connu à des moments 
différents depuis quelques décennies un même bouleversement qui se traduit de façon 
urbanistique. La chute des activités économiques agricoles s’est accompagnée d’un 
changement du centre de gravité des communes au niveau démographique et économique. Le 
développement d’activité dans le tertiaire s’est fait  en bas du « village historique », lieu où le 
patrimoine demeure.  
Afin de comprendre, comment la chapelle San Tumasgiu est perçue par la municipalité de 
Castellu di Rustinu, j’ai réalisé une investigation particulière que je présenterai 
ultérieurement.  Dès à présent on peut énoncer que pour donner une valeur à San Tumasgiu, le 
choix n’est pas fait de valoriser la notion de patrimoine culturel. Le choix est de transformer 
l’édifice en lieu de culte catholique par une re-consécration ! Avant, je montrerai comment, 
non restaurée, San Tumasgiu n’en ai pas moins visité par des touristes. Je montrerai 
maintenant comment la chapelle est inscrite dans le parcours de deux guides conférenciers 
que j’ai suivi durant l’été 2013. 
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3. La chapelle San Tumasgiu et les structures 
d’accueil de touristes   
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3.1. L’association d’Elisabeth Pardon  
 
La floraison de panneaux informatifs 
 
Le 9 mai 2013, je me rends à San Tumasgiu. Je découvre qu’un panneau informatif vient 
d’être posé sur le mur d’enceinte du cimetière. Evidemment, il n’est pas présenté sur un 
support métallique comme à Aregnu, puisque Castellu di Rustinu n’est pas inscrit dans le 
« Pays de Balagne » ! Le panneau comprend le texte suivant (traduit également en anglais et 
en corse) :  
« Sentier de découverte touristique et culturel. De Ponte Novu à Pastureccia. Commune de 
Castellu di Rustinu ». « Chapelle Saint Thomas de Pastureccia. Chapelle romane. Edifice à 
nef unique et « cul de four ». Fresque de la fin du 15eme siècle d’une exceptionnelle beauté 
classées « monument historiques ». Les seules en Corse où est représenté le purgatoire ! Nef 
partiellement détruite en 1932 (voir plan ci-joint). On y a trouvé en 2001 un reliquaire « pain 
de cire » daté du 16eme siècle et également classé (aujourd’hui exposé à Santa Maria 
Annunziata di Pastureccia). La commune dégage toute responsabilité en cas d’accident. ». 
Des illustrations accompagnent ces informations : il s’agit de photos de fresques, de plan et 
croquis de la chapelle. Les logos des organismes impliqués dans la réalisation du sentier 
apparaissent : L’Europe, la CTC, Groupe d’action locale Centru corsu du programme Leader 
de l’Europe.  
J’entre dans la chapelle San Tumasgiu. Je constate qu’il n’y a pas de fouille en cours. Il n’y a 
pas de chantier en cours. Aucun échafaudage, aucun sac de ciment, aucun signe d’une activité 
de restauration. Je prends une série de photos de l’intérieur et de l’extérieur de la chapelle. Il y 
a donc une chapelle qui n’est pas en cours de restauration. Elle est signalée comme digne de 
visite depuis des années sur les guides touristiques. Un nouveau sentier, dont la chapelle est 
une étape vient d’être ouvert. Il me restait à voir, la saison estivale étant la saison touristique, 
comment des associations ou entreprises privées pouvaient amener des touristes dans la 
chapelle. 
 
Balade dans la Montagne des orgues : visite dans les pas de Dorothy Carrington, de 
Geneviève Moracchini Mazel et de Félix Quilici 
 
Elisabeth Pardon à San Tumasgiu 
 
Le mardi 25 juin 2013, comme prévu, je quitte la Balagne à 8H30 pour me rendre dans le 
Rustinu. Je m’arrête à Ponte Leccia et fait des courses pour midi. J’achète une bouteille de vin 
pour le repas, et des frappes pour le café. La veille, j’étais dans l’église paroissiale de Castellu 
di Rustinu avec des restaurateurs de décor de l’atelier Lutet-Toti. Arrivé à la fin du déjeuner, 
ils m’avaient offert café et canistrelli. Il est prévu que je retrouve l’équipe à 10H00 du matin. 
A la différence de la veille, dans le dédale de routes départementales du Rustinu, j’emprunte 
l’embranchement pour monter par Frassu. Le restaurateur m’avait appris que la chapelle du 
hameau était en cours de restauration extérieure. Sur la route, je tombe sur un cortège 
inhabituel de quelques  voitures. Je fais plusieurs pauses en chemin afin de réaliser des photos 
de paysages. J’arrive à Frassu. Je m’arrête en contrebas pour photographier l’édifice corseté 
par un échafaudage. J’entends des voix. Dans ce lieu désertique, c’est étonnant. Je monte au 
niveau de la chapelle. En 2003, j’avais assisté sur ce site à une des étapes de la sortie que la 
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FAGEC avait organisé dans le Rustinu184. Geneviève Moracchini-Mazel avait fait une 
description de l’édifice. Quand je  me gare devant la chapelle, je constate la présence des 
voitures aperçues auparavant. Je m’arrête à nouveau et vais à la rencontre d’un groupe d’une 
dizaine de personnes. Des estivants pour la plupart sexagénaires écoutent une personne qui a 
de fait le rôle de guide. J’estime probable mais ne sais pas encore que je suis arrivé dans une 
sortie organisée par Elisabeth Pardon. Silencieux, muni de mon appareil photo, conscient de 
mon rôle d’intrus, je reste avec le groupe, sans interrompre la conférencière pendant de 
longues minutes. Je vais observer comment fonctionne sur le terrain l’association « La 
montagne des orgues » où sont mêlés inextricablement185 actions de professionnels du 
patrimoine et bénévolat. 
L’arrêt est l’occasion à donner un cours sur l’histoire de la Corse à partir du haut Moyen-âge. 
Je retrouve des données acquises durant les cours suivis à l’université en deug d’histoire, 
spécialité médiévale. La pseudo donation de Constantin est ainsi convoquée en détail afin 
d’expliquer le caractère de « terre papale » de l’île de Corse. Les découvertes archéologiques 
les plus récentes, effectuées par l’équipe de Daniel Istria, liées aux connaissances extraites 
d’archives, sont mobilisée pour évoquer les marquis de Massa. Du parvis de la chapelle où 
nous nous trouvons, nous disposons d’une vue remarquable sur la crête qui porte la chapelle 
San Tumasgiu. La guide donne quelques indications sur ce lieu qui est la prochaine étape. Elle 
cite ainsi Geneviève Moracchini-Mazel pour laquelle la chapelle a une base romane avant 
d’autres dates de constructions successives dont un « 1479 » gravé dans la pierre. Elle décrit 
comment l’évêché d’Accia était de taille réduite. Elle explique comment un reliquaire du 
15eme siècle a été trouvé il y a peu d’années. Elle précise que c’est un acte fort parce que 
mettre des reliques dans un autel, cela sanctifie complètement le lieu. Les membres du public 
rejoignent leur véhicule. Je me dirige vers la guide qui m’informe qu’elle est bien Elisabeth 
Pardon. Il s’agit bien de la personne remerciée pour son apport à la connaissance de la 
chapelle par les auteurs de la monographie consacrée  à la Pieve du Rustinu186 ! A ce moment, 
je ne me souviens pas qu’en décembre 2011, lors de la présentation officielle de son livre, 
l’auteur Toussaint Quilici avait également remercié pour sa présence Elisabeth Pardon. Je me 
présente. Je montre un exemplaire de Les batailles du patrimoine en Corse que j’ai dans ma 
voiture. Je demande l’autorisation de la suivre à l’étape suivante. Elle accepte. A ce moment, 
je prends la décision sans regret d’arriver en retard à l’église de Santa Maria annunziata. En 
effet, il était prévu dès la rédaction de mon projet de recherche que je rencontre cette actrice 
de la scène patrimoniale. La sortie dans le Rustinu était certes annoncée sur le blog de 
l’association des orgues de Balagne, ce que je découvre le soir, mais c’est cependant le fruit 
du hasard que j’ai rencontré le groupe ce jour là.  
 
En quelques minutes, nous retrouvons devant la chapelle San Tumasgiu. On entre dans le 
cimetière. De là est présenté le cadre géographique dans lequel nous nous situons. Les noms 
des villages visibles sont donnés. E. Pardon explique étymologiquement ce qu’est une pieve et 
par là ce qu’est le Rustinu. La façade de l’édifice, ses caractéristiques principales sont 
décrites. Là, puisque je me suis présenté en tant que chercheur, j’ai à nouveau mon appareil 
photo mais également mon caméscope et mon dictaphone. J’utilise ces appareils à tour de rôle 
durant cette étape.  
 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
184 Cf. Les batailles du patrimoine en Corse. Du bicentenaire de Napoléon au rejet du PADDUC (1969-2009), Paris, 
L’Harmattan, 2013, 
185 Comme souvent en France, cf. Moulinier Pierre, Les politiques publiques de la culture en France, Paris, PUF, 2011 (5éme 
édition), pp. 95-99. 
186 C’est dans les pages consacrées à Saint Côme et Saint Damien qu’on peut lire « Nous remercions Madame E. Pardon pour 
sa collaboration, pour l’attachement et l’intérêt qu’elle porte à notre Pieve », p. 323. 
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Elisabeth Pardon utilise aussi régulièrement un appareil photo en décrivant à haute voix ses 
intentions. Ainsi, photographie-t-elle par exemple des remontées d’humidité visibles à 
l’intérieur du bâtiment ainsi que les lauzes situées au dessus de l’entrée qui menacent de 
tomber. Ces clichés sont pris déclare t’elle en prévision d’alimenter son blog. A l’occasion de 
leur prise des échanges sont réalisés sur l’état apparent d’abandon et même de danger que 
connaît le bâtiment. Comme à Lucciana quand j’entendais les protestations d’une habitante, je 
dois tenir compte de ma présence comme influençant les propos de la conférencière Elle 
désire peut être habilement me prendre à témoin. Ses propos sont en effet : 
 
« (La chapelle) comprend des fresques qui sont très en danger. Si vous êtes plumitifs, je vous 
convie tous à prendre la plume pour écrire aux autorités compétentes du patrimoine. Parce que 
ce qui est en train de se passer, c’est que le toit va mal. L’eau ruisselle dans la chapelle et 
progressivement les fresques sont en train de s’effacer, alors qu’il est prévu une restauration 
de ces fresques. Le problème c’est que ce temps d’attente dure depuis des années. Et là, cela 
va être encore prolongé parce qu’ils ont décidé de faire des fouilles complémentaires. C’est 
très bien… Alors, ils ont mis une première bâche qui s’est envolée qui a disparu… Mais avec 
l’hiver qu’on a eu et le printemps qu’on a eu c’est très mortifère pour les fresques.  (…) alors 
je pense qu’il faut peut être faire une pétition parce que ce n’est pas normal, d’autant plus que 
c’est parmi les fresques les plus belles, les plus intéressantes, les plus fines de Corse.».  
 
« Je voudrais aussi vous signaler. Je vais mettre une note dans mon blog… que les lauzes sont 
en train de glisser. Et lorsque vous entrez par cette porte vous prenez un risque parce qu’il y a 
une lauze qui est prête à dégringoler sur vous. Donc attention en passant ! On la voit qui 
pendouille. C’est vraiment une catastrophe parce qu’elle fait partie des chapelles à fresque qui 
vont recevoir une restauration mais si on attend trop c’est une restauration qui va vraiment 
arriver très très tard. Et il y aura beaucoup moins à restaurer qu’il y avait à restaurer il y a 
encore une dizaine d’années. C’est incompréhensible. Ils avaient mis une bâche voyant que le 
toit avait souffert. La bâche s’est envolée. Elle a disparu. Personne ne fait rien. Personne ne 
bouge ! Et les dégâts continuent. C’est chronique d’un désastre annoncé ! Je vais faire une 
photo du toit. Alors, il y a eu des fouilles préventives. J’ai vu des fouilles se faire ici. » 
  
On entre dans la chapelle. Elisabeth Pardon propose de faire une description détaillée du 
programme iconographique (on retrouve une partie de ses propos dans son blog aux dates des 
27 février et 2 mars 2011). Elle le fait de façon agréable. Son style vif permet à l’auditoire 
d’apprendre une somme de données importante en passant un moment de détente. Elle porte 
au bras le livre de référence lié au site : L’art de la fresque de Joseph Orsolini. Je prends en 
photo cette relation physique forte. Le livre n’est ouvert à aucun moment. Cependant il peut 
l’être à la demande des visiteurs. Il est à préciser qu’à la différence de l’environnement de 
sites médiévaux tels ceux du circuit des pays cathares, il n’y a pas de librairie ou de boutique 
de musée dans la commune où nous nous trouvons. La guide emmène donc sur place un objet 
qui lui sert de caution scientifique mais dont elle assure de fait la promotion commerciale. 
Pour la description de la scène sur laquelle les spécialistes hésitent pour affirmer s’il s’agit du 
purgatoire ou de l’enfer, elle cite l’historien Jean Delumeau. Elle cite également l’érudit local, 
Toussaint Quilici en précisant qu’il est l’auteur d’un livre sur le Rustinu (il y a une 
reconnaissance réciproque). A un moment, décrivant un ange porteur d’un instrument à corde, 
elle indique qu’elle « aime à croire qu’il s’agit d’une cetera ». Alors que je me gardais 
d’intervenir jusqu’à présent, j’indique, sur un ton courtois, ce que m’avais apprit quelques 
mois auparavant Joseph Orsolini : il avait demandé à Felix Quilici la nature de l’instrument 
peint : il s’agissait d’un luth. Elisabeth Pardon accepte volontiers la critique mais précise que 
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son erreur est volontaire. Elle affirme qu’elle aime poétiquement à penser qu’il s’agit d’une 
cetera. On est de fait dans un voyage maîtrisé entre érudition et sensation. C’est le 26 juillet 
que je découvrirai en visitant la Médiathèque de Pigna que la Cetera qui servit de matrice au 
renouveau de la cet instrument avait été trouvée à quelques kilomètres de San Tumasgiu, à 
Morosaglia, autre commune du Rustinu. Elisabeth Pardon n’en dit rien ce jour là. Il semble 
probable que la connaissance de ce fait avait participé à l’élaboration de sa « fable ». 
Dans le registre de l’émotion patrimoniale, après avoir décrit comment une partie de ce qui est 
visible à San Tumasgiu daterait du 14eme siècle, d’un programme aujourd’hui disparu, elle 
décrit comment sur la commune de Nessa en Balagne, une fresque médiévale s’est 
irrémédiablement dégradée dans la période actuelle sont évoqués des « restes massacrés ». 
Plus tard, elle décrit la technique de peinture a fresca. Elle montre des traces du « premier 
geste du peintre ». Comparant à ce que l’on peut voir à Pise, elle reprend un exemple cité par 
Joseph Orsolini, elle exprime « c’est très émouvant  de voir cela ». L’auditoire ne peut être 
que convaincu de l’importance de la conservation de ce patrimoine. 
Avant de quitter la chapelle, elle se propose de chanter une messe des morts. Elle décrit 
comment le répertoire est actuellement repris dans le mouvement de renaissance des 
confréries. Elle présente le morceau en précisant qu’il a été enregistré en 1949 par Felix 
Quilici. Elle indique comment il est chanté encore de nos jours, comment elle le chante 
parfois lors de cérémonies funèbres. Dans le plus grand silence, voire recueillement, elle 
chante durant plusieurs minutes. Après les applaudissements, une dame interroge E. Pardon 
sur la relation entre ce chant et le pathos. Un échange de plusieurs minutes sur le sens des 
cérémonies liées à la mort s’en suit. On sort alors de la chapelle. Un dialogue s’engage alors 
avec les membres du public : il y a des touristes qui découvrent la Corse, des habitants de la 
Corse qui semblent être des habitués de ces sorties. Certains comparent les chants grégoriens 
au morceau interprété. Durant quelques minutes, des propos sont échangés sur un mode 
proche de celui qui est pratiqué à la sortie d’une salle de cinéma. Avec diplomatie mais 
fermeté, Elisabeth Pardon me fait comprendre que je ne suis pas le bienvenu à l’étape 
suivante qui est prévue sur le site de la cathédrale de Santa Maria di Rescamone. C’est là 
qu’un pique-nique est prévu. Je remercie la guide, lui dis que je la recontacterai 
prochainement pour mieux présenter le cadre de ma recherche et m’entretenir de façon plus 
détaillée avec elle. Quand je précise que je souhaite expliquer pourquoi j’ai photographié son 
groupe, elle me lance avec humour : « pourquoi vous avez volé notre âme ! ». Nous nous 
quittons.  
 
Elisabeth Pardon et l’association La montagne des orgues 
 
C’est dans les jours qui suivent que je découvre dans quel cadre précis j’avais fait cette 
rencontre dans le Rustinu. Elisabeth Pardon est la cheville ouvrière de l’Association Saladini, 
la Montagne des orgues. Lorsque l’on se rend sur le site Internet de cette association on 
découvre son objet social : « L’association Saladini a pour vocation de maintenir, mettre en 
valeur, sauvegarder et participer à la restauration  de l’ensemble du patrimoine de Speloncato. 
Elle participe également à l’animation de la commune pour la partie culturelle et cultuelle par 
l’organisation de concerts, de circuits des orgues, de cours d’orgue, de journées à thèmes, 
d’expositions… » 
Depuis 1999, l’association propose ses  journées de « La montagne des orgues » qui 
participent activement à la reconnaissance et à la valorisation du patrimoine de la Corse. ». 
Une participation aux frais de 30 euros par adulte est demandée. Il est également précisé : 
« ces parcours reposent  sur le bénévolat  et les fonds récoltés  lors de ces journées contribuent  
à la valorisation et à la restauration du patrimoine ». Ils sont recommandés par de nombreux 
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guides : Routard, Guide bleu, Geo guide, Michelin, Athaud, Balado, Petit futé… et ont l’objet 
de nombreux reportage  télévisés. ». 
Plusieurs parcours sont proposés sur le même site : La Haute Balagne, La Castagniccia, le 
Ghjunssiani, et l’ensemble vallée d’Asco-Ghjuvellina-cortenais. 
 
Le parcours « Castagniccia » est ainsi présenté : « La journée débute dans le Rostino, aux 
portes de la Castagniccia avec la rencontre des fresques de San Tumasgiu di Pastureccia 
(début 16eme), puis nous améne au coeur de la Corse schisteuse. Ici vivait en quasi autarcie 
une population dure à la peine, inventive, industrieuse et assez prospère pour que naissent ces 
grandes familles de notables, dont celle de Pascal Paoli, célèbre  durant les guerres 
d’indépendance (1729-1769), et ces artistes remarquables qui diffuseront leur art bien au-delà 
de la Castagniccia. 
Cette région montagneuse, parmi les plus attachantes d’une Corse à la fois austère et 
généreuse fut naguère a plus peuplée d l’île : sur le moindre promontoire rocheux, émergeant 
de sa forêt nourricière de châtaigniers, s’enracine un village, un hameau avec ses hautes 
maisons de schistes couvertes de lauzes sous la protection de son église ou de sa chapelle… ». 
Les parcours d’Elisabeth Pardon sont également présentés sur son blog « Elisabeth 
pardon.hautefort.com. ». Il s’agit d’une chronique du patrimoine insulaire réalisée de façon 
très libre. Ainsi, quand j’apprends aux restaurateurs de Santa Maria Annunziata pourquoi j’ai 
été en retard à notre rendez vous, je suis arrivé avec prêt de trois heures de différence, une 
restauratrice me dit qu’elle a déjà rencontré Elisabeth Pardon dans l’église de Gavignanu. 
Cette rencontre est présentée alors depuis plus d’un an sur le blog, à la journée 20 mai 2012. 
Je citerai plus précisément un article qu’elle y a posté deux mois après la visite, le 21 
septembre 2013. Montrant là qu’elle est une femme de parole, Elisabeth Pardon présente 
fidèlement ce qu’elle avait annoncé : une alerte liée à l’état de dégradation de la chapelle San 
Tumasgiu. Le titre est on ne peut plus clair : « Sans Tumasgiu di Pastureccia. Appel au 
secours ». Il est composé comme à l’accoutumé sur ce site d’une alternance de photographies 
et de textes. On voit ainsi des photos des fouilles à l’intérieur de la chapelle le 26 octobre 
2011. Les fouilles sont d’abord décrites, avec le report des travaux de restauration. Suivent  
les propos liés à la restauration plus directement :  
 
« Le problème est que depuis des mois, le toit se fragilise, les lauzes glissent, laissant passer 
des ruissèlements de pluie, au grand détriment des fresques, lessivées par les intempéries 
nombreuses de l’an passée. L’ami Toussaint Quilici, voisin de San Tumasgiu, peut confirmer 
la chronique de ce désastre annoncé. 
L’installation d’une bâche solide, -comme cela avait été fait pour la même raison à San 
Michele di Castirla - nous semble  une évidence  pour protéger en attendant  la chapelle et ses 
décors. Mais d’un coté, la mairie n’a, parait-t-il, pas les compétences pour le faire 
(échafaudages, assurances…), et de l’autre, les autorités adéquates de la collectivité ne 
semblent pas mesurer l’urgence de la situation. ». 
Suivent quelques photos prises le 24 juin en ma présence. Les dernières lignes de ce message 
d’alerte sont : « Faut-il le rappeler ? Les fresques de San Tumasgiu sont certainement parmi 
les plus belles, les plus émouvantes de Corse malgré leurs lacunes : peut on, sans broncher, les 
laisser se détériorer jour après jour, faute de soins élémentaires et peu couteux ? ». 
 
En ce mois de juin, je repérais dans certains espaces la publicité pour cette association. Sur le 
grand panneau proposant des informations culturelles à l’entrée de la plus importante grande 
surface de l’Ile Rousse, une affiche est collée en permanence. Dans l’Office du tourisme de 
l’Ile-Rousse des prospectus sont mis à disposition des usagers.  
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Le 12 juillet, je me rends à l’inauguration de l’exposition temporaire annuelle du Musée 
d’anthropologie de la Corse. J’y suis invité en qualité d’auteur de deux articles du 
catalogue187. J’y rencontre Elisabeth Pardon. Nous commençons à discuter de notre 
précédente rencontre. On se rend compte que nous avons déjà discuté ensemble des années 
passées à une occasion dont on ne se souvient plus. Le sujet était les graffitis gravés sur les 
orgues, un sujet d’étude qui n’a jamais été traité jusqu’à présent. L’inauguration de 
l’exposition était à l’origine prévue plus tôt au moment de la fête de la musique. Des concerts 
représentatifs de la musique corse d’aujourd’hui avaient été programmés par l’institution 
muséale. Un concert d’orgue d’Elisabeth Pardon avait été donné à Corte. L’annonce 
apparaissait sur un prospectus d’apparence soignée édité par le musée. Précisons que le site 
Internet du Musée de la Corse apparait dans la liste des liens proposés au lecteur. Tandis que 
nous discutons nous croisons Joseph Orsolini. D’intermédiaire absent entre Elisabeth Pardon 
et moi au moment de notre rencontre à Sans Tumasgiu (il apparaissait dans le n°2 de 
Vestighe, comme auteur d’un livre de référence ainsi que dans l’échange sur la nature de 
l’instrument à corde de l’ange), nous nous rencontrions tout les trois en chair et en os. Nous 
convînmes que nous allions nous rencontrés rapidement.  
 
Entretien sur le parcours d’Elisabeth Pardon 
 
Le 18 juillet 2013, je cherche les coordonnées d’Elisabeth Pardon sur Internet. Je réalise en 
navigant sur son blog que nous nous trouvions ensemble lors de la conférence donnée par 
Michel-Edouard Nigaglioni au Spaziu d’Ile Rousse le 8 mars précédant. Elle avait annoncé la 
manifestation le 3 mars, en précisant que le Conservateur délégué des antiquités et objets d’art 
du département de la Haute-Corse venait à l’invitation du Spaziu mais également de 
l’Association Saladini. Elle avait rédigé un billet dès le 12 mars rendant compte de l’ambiance 
de la rencontre. Alors que je découvrais ce jour cet historien de l’art, Elisabeth Pardon avait 
déjà animé avec lui une Journée du patrimoine quinze années auparavant en 1998 à 
Speluncatu sur le Thème « Pourquoi restaurer ? ». J’apprenais également que, la veille, 
Elisabeth pardon a organisé une sortie dans le Rustinu. Le départ était sur le parking de la 
gare de Ponte Novu. Une étape était la chapelle San Tumasgiu, suivie d’autres étapes en 
Orezza. Ce jour là, j’étais dans le Rustinu. Nous nous étions croisés sans nous rencontrer cette 
fois. J’appelle Elisabeth Pardon. Nous convenons d’un rendez-vous à son domicile sur la 
commune de Speluncatu, le matin du 27 juillet. En préparant mon entretien je sais que je veux 
l’interroger sur son parcours, sur son rapport avec les chapelles à fresque. Je souhaite 
également lui demander quelle est le rapport entre son association et celle de la Renaissance 
de l’orgue corse qu’animait Felix Quilici dans les années 1970.  
 
Comme prévu, une fois installé d’abord dans le jardin puis dans la cuisine de sa maison où 
nous avons bu des rafraichissements puis manger, je l’interrogeais sur son parcours, ses 
motivations. Elle m’explique comment pour elle l’orgue est un biais. Elle parle de ce qu’elle 
aime. « Du paléochrétien au 16eme siècle, il y a toujours des histoires derrière les lieux ». Elle 
décrit son parcours. Elle commence à faire de l’orgue en 1964-1965. Son premier mari était 
organiste. Elle fait la rencontre du sculpteur Pierre Pardon. Il participe à l’utopie créatrice 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
187 Bertoncini Pierre, « A la recherche de la chanson contestataire corse (2)», Catalogue de l’exposition temporaire du Musée 
d’anthropologie de la Corse : La Corse et la musique. Entre tradition et modernité, Ajaccio, Albiana-Musée de la Corse, 
2013, pp. 164-177. 
Bertoncini Pierre, « Bisinchi, 1958. Le riacquistu en question», Catalogue de l’exposition temporaire du Musée 
d’anthropologie de la Corse : La Corse et la musique. Entre tradition et modernité, Ajaccio, Albiana-Musée de la Corse, 
2013, pp. 148-163. 
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Cyrne arte188 que le peintre José Fabri-Canti ou José Fabrikant anime pendant plusieurs 
années dans le village balanin de Palasca. Des céramistes, des peintres, des pianistes sont 
passés par ce lieu. Après un premier séjour en 1969, à partir de 1972, dans une ambiance post-
soixante-huitarde, elle s’installe définitivement en Corse dans une maison où elle réside 
toujours. Elle apprend le violon dans les années 1986 et accompagne Bernardu Pazzoni, le 
futur responsable de la phonothèque du Musée de la Corse, co-responsable de l’exposition 
présente, dans des bals. Elle reprend l’orgue à partir de 1989. Elle adhère à l’association 
Renaissance de l’orgue corse. Elle m’apprend alors que cette structure existe encore. Elle a 
participé à ses 40 ans il y a peu.  
 
Elle me décrit alors un pan de l’histoire du patrimoine corse que je ne connaissais pas du tout. 
Une grande part des informations qu’elle me donne sera croisée pour validation avec les 
données présentées sur un site dédié à l’orgue corse, celui de l’association Voce. Selon 
Elisabeth Pardon, « tout part de la Porta ». Elle retrace avec ses talents de conteuse cette 
aventure. Le couvent de Casabianca, ce lieu de mémoire où Pascal Paoli a été élu général de 
la nation corse en juillet 1755 est son lieu d’origine. En ce temps, en dehors des villes, les 
orgues se trouvaient principalement dans les 65 couvents que portait l’île. Le couvent est 
détruit pendant la révolution française par Salicetu. L’orgue, alors récent, est déplacé dans le 
proche village de la Porta. Dans les années 1970, a lieu un mouvement de renaissance de 
l’orgue en Europe du Sud.  Dominique Challey Pompei de la Porta décide de faire restaurer 
l’orgue de son village. L’église alors se trouve dans l’aspect visible dans une photographie 
couleur de La revue des monuments français189. Il fait appel à un jeune facteur d’orgue italien 
Bartolomeo Formentelli. Il vient plusieurs années durant plusieurs campagnes de restauration 
soutenues financièrement par des dons de particuliers.  
A partir de l’exemple de la Porta, plusieurs autres initiatives auraient été prises. Sur le village 
de Speluncatu, elle me décrit le processus auquel elle a participé (et qu’Anne Goffre avait 
observé) 190: le prêtre  lui propose d’être l’organiste titulaire. Elle l’accepte. Il fallait une 
restauration. L’orgue n’étant pas classé, avec le peu d’expérience qu’il avait alors, le balanin 
Antoine Massoni travaille dessus. L’inauguration officielle après travaux, avec concert donné 
par une musicienne italienne, a eu lieu un 15 août en 1991. Cela a été un moment mémorable 
pour la communauté des villageois. Elle précise qu’il y a « une relation affective avec ce 
genre de patrimoine ». 
Si « tout part de la Porta », rappelons qu’il s’agit là d’une formule concernant le processus de 
restauration des orgues. Pantaléon Alessandri, qui dans son riche parcours qui le vit militer 
des années au FLNC191 fut militant de l’Azzione per a rinascita di a Corsica (ARC), au temps 
de la première phase de restauration, a publié un poème où il est sévère sur la restauration des 
orgues. Homme de Castagniccia, il a peut-être le village de la Porta dans sa ligne de mire 
quand il écrit :  
 
« L’horloge du clocher 
Electrifiée sonne les heures 
L’orgue de l’église est restauré 
 
Selon l’usage citadin 
Vous avez interdit  
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
188 Giansily Pierre Claude, pp. 189-190.  
189 Lorgues Christiane, « Eglises baroques de la Corse », Les monuments historiques de France, n°1, 1976, p. 25. 
190	
  Goffre Anne, Polyphonies corses. L’orgue et la voix, Paris, L’Harmattan, 1996, pp. 102-103. 
191 Alessandri Pantaléon, Indépendantiste corse. Mémoires d’un franc tireur, Paris, Calmann-Lévy, 2002. 



101	
  

	
  

Aux souris de danser 
Aux grillons de chanter 
 
Mais dis-moi, maire, fier que voilà 
Pourquoi en votre village 
Onze mois de l’année 
Fenêtres portes closes ? 
Mais dis-moi 
Maire, fier que voilà 
Où sont donc passés 
Enfants, femmes et hommes ? »192 
 
Au sujet de son association, je lui demande d’où vient son nom. Elle voulait rendre compte de 
la relation entre orgue et paysage rural. Il y avait la volonté de mettre l’éclairage sur « le coté 
montagne ». Elle précise qu’elle n’en est pas présidente. Cette fonction est occupée par 
Edouard Flach Malaspina. L’originalité de ses ballades patrimoniales est qu’elle joue de 
l’orgue à moment donné dans une église visitée. Les parcours ont d’abord commencé dans le 
seul Giunssiani. Pour E. Pardon, « les orgues racontent les gens ». 
 
Je pose des questions directes au sujet de la situation présente de San Tumasgiu. Elle 
m’indique que quelques années auparavant, une situation semblable s’était produite sur la 
chapelle de Castiglione. Elle avait pris l’initiative d’appeler la Conseillère exécutive chargée 
du patrimoine Simone Guerrini. Elle précise que c’est à la demande de Jacques Moulin, 
l’architecte des Monuments historiques, qu’une bâche avait été posée sur le toit en attente de 
la fin des travaux. 
 
Comment faire fonctionner sa structure ? Pendant des années elle me dit qu’elle a travaillé 
avec le VVF de Lozari. Situé à quelques kilomètres de chez elle, elle passait régulièrement 
dans ce village de vacances pour trouver une clientèle (le mois qui suivi, je me rendis dans le 
club. Je constatais que les affichettes présentant « La montagne des orgues » étaient bien 
présentes). Elle précise que durant cinq années, elle a été salariée de l’association en qualité 
de « contrat aidé ». C’est avec fierté qu’elle précise ce que l’on peut voir sur son site, son 
référencement dans Les guides bleus. 
 
Lors de l’entretien, elle n’a pas le temps de me montrer des pièces anciennes. C’est dans ma 
collection personnelle que je trouve une présentation de l’association Saladini peu de temps 
après sa création. Les tarifs indiqués étant en franc, attestent de l’âge du document, un A4 plié 
en trois parties égales. Le texte de présentation de l’association était : « L’association Saladini 
de Speloncato (loi 1901) a pour vocation la protection, la restauration et la mise en valeur du 
patrimoine religieux du village. Elle invite chaque été des musiciens de grand talent lors de 
concerts ou l’orgue Crudeli dialogue  avec les instruments et les voix. Elle a participé à la 
restauration de son chemin de croix, classé par les Monuments historiques. Le patrimoine 
légué par les anciens, abondant et précieux, requiert beaucoup d’efforts et vous pouvez  
soutenir notre association en adhérant à l’association Saladini ( 50 francs) ».  
 
Malgré les apparences du site Internet,  les parcours sont construits de façon souple. Cela va 
dépendre de son humeur : elle précise comment elle n’aime pas se répéter, comment elle a 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
192 Alessandri Pantaléon, « Que voilà un maire fier », Gens et terre d’Orezza, Nucariu, Editions Cismonte é Pumonti, 1996, p. 
167. 
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« une relation amoureuse avec les lieux ».  D’autres raisons influencent la construction de la 
sortie. Si les lieux de culte sont occupés par exemple pour un décès, le parcours passera par un 
point alternatif. Aussi, une fois son parcours construit, elle le communique quelques jours 
auparavant aux offices du tourisme de Balagne, c’’est ce que j’observe à Ile rousse, ainsi qu’à 
la presse locale qui les publie parfois.  
 
Observation d’un parcours patrimonial présenté par Elisabeth Pardon 
 
Le 31 juillet 2013, j’accompagne Elisabeth Pardon sur l’intégralité d’un de ses parcours. 
Quatre jours après quelle m’ait présenté son parcours de façon théorique, j’ai eu l’opportunité 
de voir comment se fait un parcours en pratique. Nous avons  rendez-vous sur le parking 
d’une grande surface à Ponte Leccia. Une douzaine de personnes âgées principalement entre 
45 et 60 ans se rassemblent. Je monte dans la voiture d’Elisabeth Pardon qui transporte une 
cliente. Nous nous enfonçons dans le Valle Rustié. Par une sinueuse départementale nous 
allons à Cambia. Garé au bord de la route, nous empruntons à pied une piste qui nous conduit 
à A Petra Frisgiata, un rocher qui porte des peintures rupestres. C’est le lieu qu’a choisi 
Elisabeth Pardon pour entamer le discours sur l’histoire de Corse. Lieu en forêt, lieu en 
montagne ; mais lieu choisi pour expliquer comment les premiers hommes sont arrivés par 
mer sur l’île de Corse. 
 
Je connais ce site. Comme cela est indiqué sur le livre qui a été réalisé à son sujet j’ai 
participé en 1998 à une des campagnes de collecte d’information organisée par le département 
d’archéologie de l’université de Corse, sous la responsabilité du Professeur Michel Claude 
Weiss193. Il s’agissait pour moi de m’inspirer des méthodes de relevé des archéologues afin de 
faire des relevés des graffitis contemporains. Le professeur, qui m’avait cordialement accueilli 
dans son équipe,  m’avait alors expliqué comment il reprenait le tracé initial trop imprécis de 
Roger Grosjean. L’intégration de la petra Frisgiata à un circuit touristique suit un parcours 
chaotique. En 1968, le touriste équipé d’un Guide bleu était invité à visiter un « gros rocher 
plat appelé Petra Frigiada, portant des gravures rupestres préhistoriques »194. En 1976, l’année 
de la publication du numéro de Les monuments historiques consacré à la Corse était publié un 
livret qui est son équivalent dans le domaine de l’archéologie. Il s’agissait d’un  guide 
d’excursion  rédigé sous la co-direction de Roger Grosjean195. Le Secrétaire d’Etat à la 
culture, Michel Guy situait la publication dans un ensemble d’autres livrets guides qui 
couvrait le territoire national français. Michel-Claude Weiss participait alors à cette 
réalisation en sa qualité de jeune Maître-assistant de l’Université de Nice. En 1976, si, 
Filitosa, Aléria et Cucuruzzu sont indiquées, il n’y a nulle trace de Cambia. Sur l’intégration 
de la Petra Frisgiata à un circuit touristique, on présentera une autre étape plus proche de 
nous. Un guide a été réalisé en 1991 par l’ethnologue Georges Ravis-Girordani. Il n’a pas 
jugé utile d’évoquer ce site préhistorique196. Il consacre pour Cambia une description des 
deux chapelles et d’un  menhir. Aujourd’hui, juste devant la pierre gravée est fiché un 
panneau informatif. Il est co-signé par une structure aujourd’hui disparue : « Haute-Corse 
développement » et le Conseil général de la Haute-Corse. La date de réalisation est 2002. 
 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
193 Weiss Michel-Claude, L’art rupestre de la Corse. E petre scritté, Ajaccio, Albiana, 2003, p. 62 et 209. 
194 Monmarché Georges (sous la dir.), Le Guide bleu, Paris, Hachette, 1968, p. 243. 
195 Grosjean Roger, Jéhasse Jean (sous la dir.), Livret guide de l’excursion C4. Sites préhistoriques et protohistoriques de l’île 
de Corse, Nice, 1976. 
196 Ravis-Giordani Georges, Le guide de la Corse, Paris, La manufacture, 1991. 
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Dans ce contexte peut s’apprécier comment Elisabeth Pardon fait découvrir la pointe de la 
recherche à la douzaine de néophytes qu’elle a en charge. Nous allons justement visiter dans 
la matinée les chapelles et le menhir évoqués par G. Ravis-Giordani. C’est, après avoir vu la 
Petra Frigiata, un parcours que j’avais réalisé avec des élèves de 6eme en 2001. On visite 
d’abord la chapelle Santa Maria de Cambia. On admire la cohabitation entre la  chapelle et un 
monolithe d’environ deux mètres de haut. C’est cette stantara qu’avait choisi Dorothy 
Carrington (contemporaine des collectes de Felix Quilici197) pour rappeler que selon Grégoire 
le Grand, les Corses pratiquaient encore en son temps « le culte des pierres »198. Il est 
remarquable que, sans citer l’auteur britannique, Elisabeth Pardon a évoqué la religion 
primitive des Corses à quelques centaines de mètres de là, sur a Petra Frigiata. Ainsi, après 
avoir observé des chercheurs faire des relevés de gravures, une quinzaine d’année plus tard, 
j’observe des touristes sur le même lieu se faire expliquer ce que les chercheurs ont compris 
des gravures rupestres. Je constate qu’il n’ya ni compagnie de guide, ni musée dédié aux 
gravures rupestre comme c’’était le cas en 1999 quand j’avais visité le musée départemental 
de Tende et la Vallée des Merveilles. Un moment après, nous sommes assis sur des bancs 
dans Santa Maria en train d’écouter Elisabeth Pardon. Ces bancs qui ne sont pas présents sur 
la photographie prise par Geneviève Moracchini-Mazel pour Corse Romane199, sont un  indice 
du temps qui passe. Nous redescendons à notre lieu de parking. Ayant été présenté comme 
« chercheur spécialiste des graffitis contemporains », je réalise une description commentée 
des différentes couches de bombages visibles sur le transformateur électriques construit en 
bord de route. Nous prenons nos voitures pour nous rendre en haut de la commune (12 ans 
avant, par un sentier muletier, mes élèves avait fait le chemin à pied). On arrive à la chapelle 
San Quilicu. Il s’agit d’une des chapelles à fresques qui figure sur le programme de 
restauration de la CTC. Douze ans auparavant, la même personne âgée, détentrice des clés du 
monument, qui réside à proximité, m’avait avec grande amabilité ouvert la chapelle. En 1991, 
Georges Ravis-Giordani avait présenté dans son guide les avis de Geneviève Moracchini-
Mazel et de Joseph Orsolini sur ces fresques200. Le détenteur des clés ne nous accompagne 
pas cette fois. C’est Elisabeth Pardon qui présente le site. On a droit à la description des bas 
reliefs qui ornent les façades extérieurs de l’édifice. Puis Elisabeth Pardon nous commente 
l’intérieur de la chapelle restaurée depuis peu par Madeleine Allegrini avec autant de 
précision, mobilisant histoire de l’art et histoire religieuse, que celle qu’elle avait eu à San 
Tumasgiu 40 jours auparavant. Un pique nique suit. 
 
On se rend au village de Piedigriggiu. Elisabeth Pardon propose une description de l’intérieur 
de l’église. Elle interprète plusieurs morceaux d’orgue. Elle propose aux visiteurs de monter  
au niveau de l’orgue. Elle nous montre par quel jeu de soufflet la musique peut être jouée.  On 
quitte le village pour aller à Castiglione. Il s’agit de l’église dont la restauration avait 
demandé la pause en urgence d’une bâche. Quand on rejoint Notre dame du Rosaire, elle a 
appelé au téléphone pour annoncer notre heure d’arrivée (chose que je peux observer en étant 
prêt d’elle dans son véhicule). Une clé sur la porte nous attend. Il y a une toile du peintre 
Carli. Elle la décrit. Confirmant ce qui est visible sur Internet, elle m’explique qu’elle connait 
l’historien d’art Michel-Edouard Nigaglioni. Ainsi, comme ce matin, elle avait l’ouvrage de 
référence de Michel-Claude Weiss sur les gravures rupestres en Corse, elle connait la pointe 
de la recherche en histoire de l’art de la période moderne. Une semaine auparavant, le journal 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
197 Carrington Dorothy, op. cit., p. 244. 
198 Carrington Dorothy, La Corse, Paris, Arthaud, 1980, p. 51. 
199 Moracchini-Mazel Geneviève, Corse romane, Paris, Zodiaque, 1972,  pl. 107. 
200 Ravis-Giordani  Georges, op.cit., p. 275. 
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quotidien le Corse Matin201 avait consacré un article illustré sur cinq colonnes à un sujet 
intitulé « L’histoire du Sepolcru racontée par Elisabeth Pardon ». Le journaliste y décrivait 
comment la «  spécialiste du patrimoine religieux » avait tenu une conférence sur le contenu 
de l’église mais aussi des fêtes aujourd’hui disparu comme le carnaval du village. Il y a donc 
un échange entre Elisabeth Pardon et les habitants des villages dans les monuments desquels 
elle amène des touristes. On quitte le village. On emprunte la route pour Corte. Nous nous 
garons sur le parking du Musée. Nous longeons donc le long mur qui porte l’immense affiche 
de « La Corse et la musique » inaugurée trois semaines auparavant. On entre dans église à 
18H00. Elisabeth Pardon a extrait de sa voiture un lourd sac qui contient ses partitions. Elle 
rejoint une porte située sur un flanc de l’église. Elle a téléphoné à un des responsables 
cortenais de la ROC qui a ouvert la porte avant notre arrivée. Elle escalade les escaliers qui 
mènent à l’orgue. Infatigable, elle donne un mini concert d’environ sept morceaux qu’elle 
prend soin de présenter. Le répertoire est divers puisque Bach cohabite avec le Dio vi salve 
regina, qu’elle chante comme certains autres morceaux. Je découvre qu’un petit écriteau est 
affiché : il contient quelques informations pour le joueur de l’orgue. Il est indiqué comment 
l’orgue est classé monument historique. Il appartient à l’Etat. Il a été restauré grâce à 
l’Association des amis des orgues de Corte fondée en 1977. Il est indiqué  que le président de 
l’association est responsable de l’entretien après accord avec le « service national du 
patrimoine » et la commune. Après le concert,  certains des visiteurs vont se restaurer à Corte. 
La séparation entre la guide et les derniers visiteurs s’opère à Ponte Leccia vers prêt de 20 
heures. 
 
Des visites guidées en phase avec les sorties de la FAGEC 
 
Les rencontres des 24 juin, du  27 juillet et du 31 juillet 2013 ont permis de comprendre 
comment des visites guidées patrimoniales pouvaient être organisées par l’animatrice d’une 
structure économique légère. Malgré les apparences, Elisabeth Pardon n’agit pas dans la 
solitude. Le parcours d’adulte d’Elisabeth Pardon est contemporain de l’histoire de la FAGEC 
depuis sa création. La FAGEC était justement la fédération d’associations de personnes ayant 
chacun de son coté une passion commune du patrimoine insulaire ! Elle a la curiosité des 
personnes de sa génération qui disposaient à la fin des années 1960 de peu d’outils pour 
comprendre le passé de l’île. Elle a accumulé des connaissances acquises par la FAGEC, dont 
le domaine de compétences est donc bien plus élargi que celui de la seule ROC, par des 
structures de recherches comme l’université de Corse ré-ouverte depuis 30 ans afin de les 
présenter aux personnes intéressées par sa démarche. En bonne relation avec les habitants des 
lieux découverts, elle emmène des visiteurs sur des sites qu’elle a vu être restaurés. Elle joue 
sur des orgues qui ont longtemps été muets et dont elle connaît tout le processus de 
restauration. De fait, quarante ans après sa publication, Elisabeth Pardon propose une visite en 
grandeur nature dans l’univers symbolique qui peut être parcouru en lisant Granite island. 
 
Dans cet ensemble, la chapelle San Tumasgiu ressort par ses caractéristiques de bâtiment en 
état d’abandon dangereux. La destruction en 1932 par l’architecte des monuments est rappelée 
et mise ainsi en perspective avec la « chronique d’un désastre annoncé » conjuguée au futur. 
Le fait qu’elle soit  la première étape d’un des parcours proposés par la conférencière, l’étape 
de Frassu permet d’avoir une vue sur San Tumasgiu,  implique un certain nombre d’éléments. 
Elisabeth Pardon, même si elle improvise, mais aussi les questions des visiteurs, suit une 
trame narrative. La première étape est conçue à la fois comme une introduction à la journée 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
201 Grazi Mario, « L’histoire du sepolcru racontée par Elisabeth Pardon », Corse matin, 24 juillet 2013. 
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mais aussi potentiellement une première initiation à ce qu’est la culture corse pour un visiteur 
qui vient de débarquer, chargé des a priori classiques d’un continental. Aussi, prend-elle le 
temps de donner des repères spatio-temporels nombreux afin que le visiteur s’immerge dans 
un temps qui n’est plus. Les descriptions d’A petra Frigiata et San Tumasgiu ont ici les 
mêmes fonctions : montrer comment on va décrypter les traces fragiles, si ce n’est en péril 
d’un passé encore accessible aux sens. Aussi, n’y a-t-il ici nul besoin d’avoir des orgues sur 
ces sites, le point d’orgue étant justement par définition une étape non introductive d’un 
parcours conçu comme allant crescendo. 
Pour les journées européennes du patrimoine de septembre 2013, j’assiste à une cérémonie 
officielle de remise d’inventaire du patrimoine mobilier et immobilier de la commune de 
Corbara. Cela a lieu dans l’église paroissiale qui est comble. Parmi les représentants 
institutionnels, ce jour là nombreux à avoir une place en premiers rangs, en qualité de 
présidente de l’association des maires de Balagne mais aussi de mairesse de Pigna, commune 
rattachée à Corbara jusqu’à la Révolution française se trouve Josée Martelli. L’élue locale fut 
aussi des années la directrice du VVF où Elisabeth Pardon propose ses parcours à une 
clientèle touristique. Dans l’assistance se trouve aussi Toni et Nicole Casalonga. Avec Nando 
Acquaviva qui en entretien m’a expliqué comment ils recevaient Felix Quilici des jours durant 
au début de leur association E voce di u Cumunu, ils sont donc les animateurs culturels 
principaux du village de Pigna depuis quatre décennies. Ils ont théorisé la relation entre chant 
polyphonique et orgue dans un livre coordonnée par Anne Goffre202. Durant l’année 2013, la 
scola di musica de Pigna, présentée aux medias par Nicole Casalonga a recruté une une 
joueuse d’orgue, Elise Lancerotto pour ouvrir des cours au public203.  
Ce jour de septembre, c’est Elisabeth Pardon qui joue un premier morceau d’orgue. J’entends 
des personnes à coté de moi se dire à voix basse par des paroissiens : « C’est Elisabeth 
Pardon. C’est la titulaire de l’orgue ». Comme annoncé dans le programme publié dans le 
Corse Matin204, Elle interpréta en effet une série de morceaux. La consultation du site Voce 
montre que relié à la structure ADECEC, autre association née durant le Riacquistu, se 
propose de présenter un ensemble de données complet sur l’histoire et le présent de l’orgue en 
Corse. 
Ainsi, avec l’entretien, je prends conscience du lien qu’il y a entre la montagne des orgues et 
la ROC. La ROC, du temps de Félix Quilici avait été une des structures constitutives de la 
FAGEC. Aussi, on peut comprendre la montagne des orgues comme une association issue du 
travail fédératif de Geneviève Moracchini-Mazel. La participation de Pierre Pardon à Cyrne 
Arte rappelle comment en Balagne, depuis les années 1960, la dynamique artistique ne se 
limite pas au seul pôle de Pigna. Pierre-Claude Giansily205précise dans la notice consacrée à 
Toni Casalonga que cette structure est née deux ans après la structure originelle de la 
CORSICADA, l’atelier de la Pléiade. Pour les 40 ans de la ROC, Elisabeth Pardon a joué 
deux fois de l’orgue. Sur le même programme, on pouvait voir que la Cumpagnia, le groupe 
issu de E voce di u cumunu a donné cinq concerts. 
Si l’orgue corse vit une « renaissance » depuis les années 1970, renaissance qui n’est pas à 
assimiler à la « renaissance » des villages d’après la poésie de Pantaléon Alessandri, il 
apparait évident que chacun des acteurs de ce mouvement se positionne en complémentarité et 
parfois de fait en concurrence avec les autres. L’activité d’Elisabeth Pardon, présentée 
administrativement comme bénévole, est ainsi reliée à celle de tout un réseau de 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
202 Goffre Anne, Polyphonies corse. L’orgue et la voix, Paris, L’harmattan, 1996. 
203 B.I.L., « A scola di musica : symphonie d’ateliers pour la rentrée, Corse Matin, 6 octobre 2013, p. 13.  
204 Astolfi Cathy, « Les journées européennes du patrimoine en Balagne », Corse Matin, 13 septembre 2013, p. 27.  
205 Giansily Pierre-Claude, Histoire de la peinture en Corse aux 19 e et 20 e siècles, Ajaccio, Colonna édition, 2010. 
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professionnels du patrimoine qui pour plusieurs d’entre eux sont en action depuis quatre 
décennies. 
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3.2. Le centre culturel Voce et les parcours 
patrimoniaux 
 
Comprendre les racines du Centre culturel Voce 
 
Le Centre culturel Voce est implanté dans le village balanin de Pigna. Son directeur artistique 
est Toni Casalonga. Les deux animateurs de parcours patrimoniaux que j’ai choisi d’étudier, 
Elisabeth Pardon et Olivier Bianconi habitent et ont d’abord créé leur activité en Balagne. 
Cette microrégion a été constituée en « pays », soit un « territoire de projet » dans les années 
1990. Le premier président de l’association Pays de Balagne, son architecte, fut Toni 
Casalonga. Il semble incontournable de comprendre les caractéristiques du Centre culturel 
Voce pour comprendre le sens des parcours patrimoniaux qui ont la chapelle San Tomasgiu di 
Pastureccia comme étape.  
On montera l’importance de l’empreinte du Centre culturel Voce en trois temps. D’abord, on 
présentera une étude préliminaire réalisée en 2010 afin de comparer la FAGEC à la structure 
E voce di u cumune. Cela donnera les repères de base. Ensuite, j’indiquerai comment l’année 
2012 et la première partie de l’année 2013 ont été consacrées à l’observation de 
manifestations organisées par le Centre Voce et à une réflexion sur les dynamiques actuelles 
d’aménagement du territoire en cours en Balagne. Enfin, une visite de la médiathèque en 
juillet 2013 et l’observation de manifestations patrimoniales durant cette dernière période 
d’enquête permettront de saisir comment associations, entreprises privées et pouvoirs publics 
interagissent dans un espace autour duquel gravitent à des distances variables les acteurs 
impliqués à San Tumasgiu. 
 
La consultation des Cahiers Corsica permet de saisir qu’en 1978, pour la réalisation d’un 
cahier sur la toponymie apparaissent deux figures du riacquistu, Toni et Nicole Casalonga206. 
Ils ont été les informateurs pour le village de Pigna. Il s’agit là d’une matérialisation du lien 
entre FAGEC et le couple Casalonga qui la même année 1978 participe à la fondation de 
l’association E voce di u cumune. Toni Casalonga est un acteur culturel de premier plan en 
Corse depuis les années 1960. Son action de président fondateur de la coopérative d’artisans 
CORSICADA207 est reconnue comme importante208 dans la dynamique de revival (dans ses 
voyages à l’étranger la FAGEC proposait les créations de la CORSICADA). L’action d’alors 
du plasticien est donc surtout connue dans sa relation avec le monde de l’artisanat, avec son 
partenariat le liant au ministère de l’agriculture et au Centre de Promotion sociale de Corte 
(dans le local duquel la FAGEC a vu le jour). E Voce di u cumune est beaucoup moins 
connue dans le parcours de T. Casalonga, mais n’en ai pas moins importante. L’association 
n’a pas en effet rencontré le succès que ses partenaires dans le domaine musicale,  Canta u 
populu corsu209 où A Filetta210, ont rencontré des années 1970 à nos jours. Leur origine est 
cependant la même. Après avoir pris connaissance du livre qui retrace leur activité211, ou 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
206 Cahier Corsica,  « Dictionnaire des lieux dits de Corse (3) », 1978. 
207 Morucci Jean-Luc, Les années Corsicada, Ajaccio, Albiana, 2008. 
208 Pesteil  Philippe, « Autour du Reacquistu : questions politiques et culturelles en Corse », in Le Coadic Ronan (dir.), 
Identités et société, de Plougastel à Okinawa, Rennes, PUR, 2007, pp. 161-183. 
209 Collectif, Canta u populu corsu, Ajaccio, Albiana, 1993. 
210 Ettori Fernand, « Le sursaut d’une culture menacée », in : Pomponi Francis (dir.), Le Mémorial des Corses, Tome 5, 
Marseille, Editions méditerranéennes du Prado, 1983, pp. 334-385. 
211 Massoni Antoine, Les musiques de Corse. Chants, instruments et danses. Tradition vivante, Ajaccio, Alain Piazzola, 2000. 
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d’entretiens plus brefs212, en novembre 2010, après avoir préciser quel était mon cadre de 
recherche, qui était alors la rédaction d’un article pour la revue Téoros, j’ai rencontré et 
interviewé à Pigna Nicole Casalonga et Nando Acquaviva lors d’un stage de chant. Ils m’ont 
appris comment l’ethnomusicologue Felix Quilici213, avait passé des journées et des soirées 
entières à Pigna à échanger avec eux. De là, ils ont commencé à mener leurs propres collectes 
ethnomusicologiques dans le proche Giunssiani, qui à l’époque ne s’inscrivait pas dans le 
périmètre du territoire de projet de la Balagne. Alors, des disques entre « tradition » et 
« création » ont été gravés. Le village de Pigna a vu d’autres structures se développer. Avant 
même qu’un auditorium ne sorte de terre en 2000, a été fondée l’association Casa musicale 
(1985) pour accueillir des musiciens, un atelier de luthier spécialisé dans l’instrument exhumé 
de l’oubli de la cetera a ouvert. Un festival de musique, Festivoce, a lieu à chaque mois de 
juillet depuis 1991. En 2009, tandis que le Centre culturel Voce formalisait l’unité d’un grand 
nombre d’activités connexes dans les faits, certains animateurs du village, dont Nando 
Acquaviva, ont été sélectionnés par le comité intergouvernemental de sauvegarde du 
patrimoine culturel immatériel de l’ UNESCO comme détenteur de la technique du Cantu in 
paghjella214, promue PCI215. Quand je suis arrivé à Pigna en déclarant que je réalisais une 
recherche sur la relation association patrimoniale/tourisme, j’ai déclenché une sorte de 
surprise. L’année précédente, une étudiante avait certes réalisé un article sur un sujet 
voisin216, mais ma question intriguait néanmoins. Le centre organise par exemple des 
rencontres de chjami é rispondi durant les fêtes de Noël, dont j’ai constaté directement 
qu’elles se font sans la présence touristes. Habitant en Balagne, zone qui en 2010 est devenue 
pour la première fois le territoire le plus fréquenté par les touristes en Corse, j’ai pu observé 
comment c’est à partir du mois de mai, début de la saison touristique, dont le pic est atteint en 
juillet-août, que le rythme des concerts organisés à Pigna s’accélère, comment l’ensemble de 
la région de l’Ile Rousse porte alors comme des fanions les affiches des groupes basés à Pigna 
qui se succèdent sur la scène de l’auditorium. Les productions des chanteurs contribuent sans 
doute à élaborée l’image d’authenticité liée à une partie des prestations offertes aux touristes 
dans ce « pôle d’excellence rurale » où est mise en scène « l’alliance du vin et de la 
musique »217.  
L’activité de promotion du PCI dans une zone touristique réalisée par le  réseau des 
associations de Pigna est le résultat de réflexions qui portent la marque de Toni Casalonga. 
Président du Conseil économique, culturel et social de la Corse de 1992 à 1998, après avoir 
été président  du Conseil de la culture, de l’environnement et du cadre de vie dans le cadre des 
institutions propres au premier statut de décentralisation  de l’île218, il anime une série de 
rencontres qui débouche sur la rédaction d’une sorte de manifeste appelé Economia 
identitaria. Dans sa préface, le plasticien prend l’harmonie et l’enrichissement réciproque 
entre les partenaires d’une paghjella comme modèle social d’une Corse où il déclare souhaiter 
qu’économie, justice sociale et culture avancent ensemble219. T. Casalonga s’est investi 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
212 Nando Acquaviva présente la notion de « paysage polyphonique » dans La parabole corse (Casta Ange, Antomarchi 
Florence, La parabole corse, Ajaccio, Albiana, 1995, pp. 15-18.). 
213 Pazzoni Bernard, « Félix Quilici et les premiers responsables de collectes et enregistrements sonores », 100 ans de 
collectes en Corse, Corte, Musée de la Corse, 1997, pp. 158-161. 
214 Grenet Sylvie, « Problématiques et enjeux du patrimoine culturel immatériel au Ministère de la culture », in Guelfucci 
Michèle, Salini Dominique (dir.), La polyphonie corse peut elle disparaître ?, Bastia, Edition dumane, 2008. 
215 Hottin Christian, « Une nouvelle perception du patrimoine », Culture et recherche, n°116-117, 2008, pp. 15-17. 
216 Poggiali Arabe Cibele,  « L’interaction du patrimoine immatériel avec le tourisme culturel. Le cas du village de Pigna en 
Haute-Corse », L’autre voie ou l’écriture du voyage autrement, n°6, 2010. 
217 Journal officiel de la République française, « Décret attribuant le label de pôle d’excellence rurale », 28 février 2007. 
218	
  Meistersheim Anne, Territoire et insularité. Le cas de la Corse, Aix-en-Provence, Publisud, 1991, p. 158. 
219 Casalonga Toni, « Préface, in Taddei Dominique, Antomarchi Florence, Ecunumia identitaria, Ajaccio, Albiana, 1997,  
pp. 2-3. 
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depuis les années 1990 dans l’association Pays de Balagne. Il s’agit d’une des entreprises les 
plus aboutie en Corse en termes d’application de la loi Voynet-Pasqua dans le domaine de 
l’aménagement du territoire.  
C’est le travail perçu comme exemplaire cité par Stéphane Orsini quand, très au fait des 
méandres de l’aménagement du territoire, il décrit lors de notre premier entretien les attentes 
liées au futur pays Castagniccia Mare é monti. Critiquant le tourisme de consommation de 
masse, T. Casalonga, qui au titre de représentant de la fédération d’associations FALCE fut 
avec S. Orsini le second représentant associatif à siéger à la commission régionale du 
patrimoine et des sites220, veut « faire du tourisme le levier du développement, en prenant 
pour point d’appui la convergence « nature/culture. Car trop longtemps, une certaine forme de 
tourisme a vanté une certaine forme de nature corse et nié sa culture, ou l’a réduite à un alibi 
folklorique221 ». 
 
Comprendre l’environnement présent du Centre culturel Voce 
 
A partir de 2012, j’ai suivi l’actualité culturelle du centre et plus généralement du village de 
Pigna, espace du tissu associatif où se situe le centre. Il a fallu opérer une sélection dans la 
foule d’actions et activités proposée au public balanin. Je me suis rendu à un concert d’A 
Cumpagnia, groupe issu des Voce di u cumune. Je me suis rendu à un concert du groupe 
Anto’ et les ogres. J’ai assisté en juin 2012 à la cérémonie d’ouverture et au premier jour du 
Festivoce222. J’ai ainsi pu filmer l’ensemble des discours alors prononcés de celui du sous 
préfet de Calvi à celui du directeur artistique du centre, Toni Casalonga.  J’ai ainsi observé 
par la présence du président de la communauté de commune, des maires d’Ile Rousse, 
d’Aregnu, de Corbara (sans que la liste soit exhaustive) comment l’évènement était compris 
comme concernant un espace dépassant le seul village de Pigna. J’ai assisté ce soir à plusieurs 
concerts donnés en plusieurs lieux du village. J’ai pu observer un dispositif de mise en 
relation musique/espace élaboré par le Centre voce. Les informations qu’Elisabeth Pardon me 
communique en juillet 2013 sur le processus de renaissance de l’orgue en Corse me 
permettent de comprendre une série de faits que j’ai observée. En été 2012, lors du festival 
annuel organisé à Pigna qu’est Festivoce, j’assiste à un concert d’orgue durant lequel chante 
Nicole Casalonga. Elle avait été présentée dans son discours par la mairesse en qualité de 
directrice de l’école de chant du village. Nicole Casalonga interprète différents morceaux avec 
le chœur de femmes qu’elle forme dans son école. Je comprends que c’est sur un orgue 
restauré par Antoine Massoni quelques années auparavant qu’est interprété le morceau joué.  
 
Dans une salle de la Casa musicale, dans laquelle j’ai vu Nicole Casalonga et Nando 
Acquaviva donné un cours de polyphonie, j’ai assisté en décembre 2012 à une grande partie 
du débat organisé sur le devenir des joutes poétiques en langue corse, les chjama é rispondi223. 
J’ai assisté ensuite aux heures de joutes qui se sont déroulées dans l’auditorium. Je suis partie 
avant qu’un repas entremêlé de chjami é rispondi ne soit donné dans la salle de restauration de 
la casa musicale. J’avais assisté à un pareil échange un mois de décembre d’une année 
précédente. 
 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
220 Préfecture de Corse, Arrêté n° 06-060, 2006. 
221 Casalonga Toni, « Identité culturelle et développement touristique », Institut régional d’administration, Bastia, 2006  (cité 
in Morucci Jean-Luc, op. cit., p. 108.). 
222 Ignacio-Luccioni Barbara, “Estivoce, entre culture et nature”, Corse Matin, 6 juillet 2012. 
223 Ignacio-Luccioni Barbara, « Chjama è rispondi : la nouvelle génération s’entraine sur Internet », Corse Matin, 20 février 
2013. 
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Afin de comprendre dans quel environnement se situe l’action du Centre culturel Voce, et 
sortir de l’état d’émerveillement qui semble caractériser toute personne se rendant à Pigna et 
produisant ensuite un texte écrit ou un documentaire filmé, j’ai réalisé des études de mise en 
contexte sur deux domaines différents. 
 
Le premier est celui de la musique. J’ai rencontré l’équipe qui au Musée de la Corse organise 
l’exposition temporaire de 2013 sur La Musique en Corse. J’ai proposé et vu accepté deux 
contributions sous forme d’articles au catalogue de l’exposition. Il s’agit de : 
 
- « A la recherche de la chanson contestataire corse (2)», Catalogue de l’exposition temporaire 
du Musée d’anthropologie de la Corse : Musiques en Corse. Entre tradition et modernité, 
Ajaccio, Albiana-Musée de la Corse, 2013. 
 
- « Bisinchi, 1958. Le riacquistu en question», Catalogue de l’exposition temporaire du Musée 
d’anthropologie de la Corse : Musiques en Corse. Entre tradition et modernité, Ajaccio, 
Albiana-Musée de la Corse, 2013. 
 
Cela m’a permis d’actualiser mes connaissances dans le domaine de l’ethnomusicologie dans 
le domaine corse mais surtout, j’ai attendu des retours de ces articles qui ont été diffusés 
publiquement à partir de juin 2013. 
 
Le second est celui de l’aménagement du territoire sur la région de projet de la Balagne. J’ai 
présenté deux contributions et ai échangé avec la communauté scientifique à deux reprises à 
ce sujet. La première communication réalisée était :  
 
- «Ile-Rousse 2012. Quelle politique culturelle au milieu des embouteillages? », Colloque Les 
cultures du déplacement. Mobilités et requalification des lieux et des territoires, Nîmes, 
Université de Nîmes, juin 2012. 
 
La seconde manifestation scientifique  était :  
 
- « L’ethnologue et la construction d’une « économie du tourisme patrimonial » sur le 
territoire corse de la Balagne », Rabat, Congrès de l’AISLF (Groupe de travail 14, Institution 
du patrimoine), juillet 2012. 
 
En juillet 2013, je me suis rendu à Pigna. Je n’avais pas pris de rendez-vous. J’espérais 
rencontrer un des animateurs du Centre Voce. Nicole Casalonga et Nando Acquaviva 
m’avaient accordé un entretien en 2010. J’avais assisté à une session de leur école de chant 
polyphonique. Il se trouve que j’ai égaré cet enregistrement. Je n’ai rencontré aucun des 
fondateurs du Centre culturel Voce. Cependant, à la suite du parcours qui vient d’être 
présenté, la visite du village de Pigna  a été ce jour là des plus éclairantes. 
 
La Médiathèque du Centre culturel Voce dans son contexte économique 
 
Le vendredi 26 juillet 2013, au matin, je me dirige vers Pigna. Sur la route, je m’arrête à 
plusieurs reprises pour photographier des affiches. Agrafées à des panneaux en carton, elles 
sont ficelées au poteau de panneaux de signalisation routière. Il s’agit d’un mode d’expression 
qui se situe entre l’institutionnel panneau de signalétique routière et le marquage déviant du 
territoire qu’est un graffiti. Sur des panneaux indiquant « Ile Rousse » ou « Pigna » par 
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exemple, il y a des affiches de concerts qui sont donnés à l’auditorium de Pigna par le groupe 
A Cumpagnia le 30 juillet ou le groupe Meridianu le 6 août. Deux jours auparavant, en 
photographiant le panneau d’affichage situé à l’entrée de l’Office du tourisme du bassin de 
vie de l’Ile-Rousse, ces deux affiches étaient apparues dans un ensemble en comprenant six. 
Ce 26 juillet, je constate donc qu’en s’approchant du village, l’automobiliste (peut-être un des 
400-000 passagers à transiter par le port de l’Ile Rousse chaque année ?) est informé qu’à 
Pigna, des concerts de «polifunia corsa », de « polyphonie de tradition dans une acoustique 
unique en Corse » sont donnés. Le système est sophistiqué. Sitôt le concert passé, à un rythme 
rapide, de mars à octobre, le carton est remplacé par un autre qui annonce un  autre concert à 
l’auditorium. Les affiches sont réutilisées plusieurs fois, sauf intempéries, puisque la plupart 
des groupes ainsi présentés jouent plusieurs fois par an dans cette salle de concert.  Je croise 
également des panneaux anciens « Strada di l’artigiani ». Je saisis sur le même cliché une 
affiche d’A Cumpagnia et la grue, accompagnée d’un silo de ciment, d’une maison en 
construction, avec vue sur la mer sur la commune de Corbara. Il s’agit d’un flanc de colline 
qui a été « mité » depuis quelques années. Aucune des maisons individuelles que j’ai vu 
construire, systématiquement l’une après l’autre, ne l’a été en terre crue, selon le modèle 
préconisé dans le manifeste « Terra cruda »224 dont l’auditorium de Pigna offre un prototype 
qui a pourtant été primé 17 jours auparavant en ouverture du festival musical Estivoce225. Les 
deux plages qui sont en contrebas ont vus leurs abords bouleversés depuis 10 ans. On en 
donnera quelques éléments. Elles sont bordées de parkings qui sont devenus payants, avec une 
concession à une société privée. Le plus grand, goudronné, d’une capacité de plusieurs 
centaines de places est rempli en été et désert sept mois par an. Entre le parking au sol 
artificialisé et la plage, la multitude de combinaisons de sentiers possibles que j’ai emprunté 
des dizaines de fois, a été remplacée par l’élaboration d’un axe piéton encadré par des 
grillages ou des poteaux en pins (dont la fonction est de signifier un espace naturel). Sur le 
rapport à l’espace, Anne Meistersheim a remarqué226 comment dans l’île de Corse, elle a 
observé « des procédés, sans doute inconscients, pour allonger, compliquer-donc enrichir des 
parcours qui, s’ils étaient plus simples, feraient sentir très vite les limites de l’espace 
disponible ». Cette pratique de l’espace n’est pas prise en compte par les aménageurs actuels. 
Ainsi, se rendre à une plage publique par des sentiers ouverts par des brebis,  peut-être depuis 
le néolithique, s’est transformé en un parcours à l’accès payant, où les flux sont canalisés pour 
atteindre des paillottes dont la plus récente a ouvert dans les cinq dernières années. Le modèle 
de gestion des flux oscille entre celui de la station de ski intégrée et celui du métro. Le public 
urbain (d’Ile de France, de PACA ou du Rhône) qui vient en été n’est ainsi pas dépaysé. Sans 
réfléchir, il est guidé selon les mêmes normes de circulation que dans son espace vécu 
habituel. D’ailleurs, quittant les deux plages de Corbara et se dirigeant vers Calvi, 
l’automobiliste croise une « zone d’activité » aménagée depuis peu. Des hangars sans rapport 
avec l’architecture locale, entourés de parkings bitumés peuvent l’accueillir afin qu’il retrouve 
des enseignes nationales qui lui sont familières227.  
Je me gare loin de l’entrée du village de Pigna afin d’éviter de payer le grand parking privé 
payant. Le village est interdit aux véhicules. « Pigna, village sans dioxyde de carbone pour le 
plaisir des habitants ». Sous les allures écologistes et hédonistes du message écrit sur un 
panneau posé par la commune, l’accès au village est de fait payant, ce qu’il n’était pas avant 
2000. J’ai entendu dans une réunion publique Josée Martelli, la mairesse, ancienne directrice 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
224 Casalonga Toni, Terra cruda ou histoire de la construction de l’auditorium de Pigna, Pigna, Accademia d’i 
vagabondi/centru culturale voce, 2010. 
225 Ignacio-Luccioni Barbara, « Prix national des architectures de terre crue pour l’auditorium », Corse Matin, 11 juillet 2013. 
226 Meistersheim Anne, op.cit., p. 211. 
227	
  La Corse Votre hebdo, «  Corbara, La traversée de la zone d’activité réaménagée », 16-22 août 2007. 
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d’un village de vacances (dont l’accès est limité puisqu’il se fait aujourd’hui par digicode), 
exprimer sa fierté de cette situation…  Je traverse la place de l’église. Elle est quasiment 
déserte. A l’occasion de Festivoce, elle est noire de monde. Lors de cette manifestation 
annuelle, l’entrée sur la place, et donc dans le village, est payante. C’est un forfait pour 
assister aux concerts de tous les spectacles visibles. Je compare cela au village de Bisinchi. 
Au cours des années 2000, la municipalité a acquis un terrain et réalisé un parking sous des 
chênes afin d’accueillir des visiteurs, y compris lors de la manifestation annuelle du 
Catenacciu. Signe d’hospitalité, le parking y est gratuit. Je compare cela aux parkings de  la 
foire du Niolu, foire dont les animateurs du Centre culturel Voce enregistrent les joutes 
verbales depuis des années (ce que j’ai pu observer) : leur accès est gratuit. Je vois un poteau 
en bois qui porte des panneaux donnant des informations sur le système de sentiers pédestres 
réalisé sur la zone de l’intercommunalité. Un panneau est posé sur ce support. Avec une 
flèche, il indique la direction de la Casa musicale. A première vue, il s’agit d’un hôtel-
restaurant. Le statut juridique de la structure fait qu’il s’agit d’une structure associative 
d’accueil d’artistes ouverte au public. Sur une façade d’une grande bâtisse de la place de 
l’église dont rien ne permet de distinguer qu’il s’agit de la mairie, ce n’est pas l’horloge que 
l’on trouve, mais un grand panneau qui indique l’actualité de l’auditorium, situé à 100 mètres. 
En son centre est posée l’affiche du prochain concert programmé dont un panonceau donne la 
date, c’est à dire l’affiche d’A Cumpagnia croisée depuis des kilomètres. Un panneau posé 
depuis moins de deux ans faisant partie d’un ensemble planté sur tout le périmètre du pays de 
Balagne est fiché en terre. Son titre est « Visite de Pigna ». L’illustration la plus grande 
montre les mains d’un luthier en action. Il s’agit de l’atelier de Cetera d’Ugo Casalonga, situé 
à moins de 20 mètres. Le luthier joue également de son instrument dans le groupe A 
Cumpagnia. En avril 2012, j’étais monté écouter le groupe à l’auditorium. Parmi les six 
musiciens jouant ce jour là, il y avait Toni Casalonga, son fils Jérôme, le directeur artistique 
de la Casa musicale et Ugo qui jouait donc de la cetera. Le discours imprimé sur le panneau 
qui accueille le visiteur est le suivant : « Pigna, arte é musica- 862-Consalvo un des 
lieutenants du comte Guido Savelli envoyé par le pape pour libérer la Corse des sarrasins, 
bâtit une tour nommée Pigna en souvenir de son quartier général romain. Peuplé aujourd’hui 
d’une centaine d’habitants, Pigna illustre, en bien des points, le pari osé mais réussi de marier 
« modernisme et authenticité », les nouvelles technologies et l’histoire. La volonté de la 
commune est de conserver l’originalité, l’authenticité, la spécificité de ce village classé : les 
volets bleus et persiennés, les gouttières typiquement balanines, une architecture intégrée. A 
Pigna, l’art omniprésent s’exprime dans ses facettes les plus diverses. Pigna est devenu le 
cœur du renouveau artisanal et la musique y règne en maître. Le village est piéton, et ce pour 
le plus grand bonheur des Pignais et celui des visiteurs. Deux jolies petites places sont à 
signaler : Piazza à l’Olmu et a Piazzarella avec des vues imprenables sur la mer. 
Loin des grands déferlements de l’été, Pigna est un petit village où l’on peut tour à tour 
apprendre, découvrir et contempler. ». 
« L’authenticité » déclarée de Pigna est le résultat de quarante années de modifications 
incessantes dont le chef d’orchestre est Toni Casalonga, premier président du pays de 
Balagne228, structure à l’histoire complexe qui a produit le panneau qui vient d’être cité. 
Derrière lui, l’église baroque dont la façade vient d’être restaurée, ce qui a donné lieu (on le 
verra en dernière partie) à un entretien avec Monique Traeber-Fontana de la FAGEC. Le 
chœur de l’édifice porte une fresque peinte par Toni Casalonga en 1971. A l’occasion du 
Festivoce de 2012, j’ai pu voir Toni Casalonga utiliser la façade comme d’une toile où par un 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
228 Le pays de Balagne a été présenté dans la manifestation suivante : Bertoncini Pierre, « L’ethnologue et la construction 
d’une « économie du tourisme patrimonial » sur le territoire corse de la Balagne, Rabat, Congrès de l’AISLF (Groupe de 
travail 14, Institution du patrimoine), juillet 2012 (non publié). 
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système combiné de palette graphique et de projecteur, il mettait en scène de façon éphémère 
son acte de peindre. 
S’il est déclaré que Pigna est « un petit village », il apparait que le système d’affiches, 
panneaux, écriteaux qui balise la route qui y mène ou qui marque son territoire offre les 
caractéristiques de l’espace urbain, et donc non rural, telles que les comprenait Michel de 
Certeau en ces termes qu’il n’est pas inutile de rappeler : « Ce discours imaginaire du 
commerce occupe de plus en plus les murs. Il se déroule de rue en rue, à peine interrompu par 
la coupure des avenues. La cité contemporaine devient un labyrinthe d’images. Elle se donne 
une graphie propre, diurne et nocturne, qui combine un vocabulaire d’images sur un nouvel 
espace de l’écriture. Un paysage d’images organise notre réalité »229. 
 
Je quitte la place de l’église. Rapidement, j’entre dans un local désigné par le panneau 
« Médiathèque ». De quoi s’agit-il ? C’est la matérialisation d’un projet de médiathèque lié à 
la conservation et la transmission du patrimoine culturel immatériel en Balagne. Il a été 
présenté devant le Comité de programmation du Groupe d’action local de Balagne, partenaire 
du programme européen LEADER (axe IV du plan de développement rural de la Corse) sous 
le nom de « Repertorium »230. Il est porté par l’association E Voce di u cumune. Je suis 
curieux de voir comment sont présentées les données qu’il était programmé de mettre à la 
disposition du public. J’arrive donc sans prendre de rendez-vous. Je n’avais pu me rendre à la 
médiathèque pour les journées du patrimoine de 2012 car je donnais des conférences à Bastia 
et Munticellu. Sur le programme annuel du Centre Voce231  était présenté : « A l’occasion des 
journées du patrimoine et de la ballade autour des orgues de Balagne, la Médiathèque ouvre 
ses portes et propose une rétrospective sur le travail mené depuis de nombreuses années au 
sein de l’association sur le programme organistique en Balagne. Son jeu sera notamment 
évoqué à travers cette exposition qui donnera à lire, entendre et voir les archives de la 
médiathèque regroupées pour cette occasion ». 
Une dame est présente. Elle est derrière un ordinateur, visiblement occupée. Je la reconnais. 
C’est Sarah Millet, l’animatrice de la structure. Nous avions été présentés l’année passée lors 
d’une soirée de Festivoce. Elle m’avait rapidement fait une démonstration du parcours des 
pierres « E petre chi cantanu », où avec un code barre et un Smartphone, on peut écouter de la 
musique. Elle m’indique clairement qu’elle n’a pas de temps à me consacrer. Elle est 
« occupée car elle va quitter ses fonctions mercredi ». Elle précise qu’elle sera remplacée par 
la personne qui s’occupe actuellement du « magasin de disques ». Elle m’invite à revenir et la 
rencontrer alors. Je suis déçu, car dans le plan que j’ai dans les mains, à coté de la mention 
« Médiathèque » est précisé : « fond sonore corse-consultable sur demande- vente de disques 
productions d’artistes casa édition ». Je demande l’autorisation de rester dans le local afin de 
faire une collecte d’information. Elle acquiesce. Je resterai une demi-heure. Je ne suis pas un 
intrus puisque j’ai visité ainsi ce qui était annoncé dans le programme comme « Exposition et 
atelier facture d’instruments et lutherie, 30 mai-31 octobre »232. Pendant ce temps, à un 
moment, trois touristes vont entrer, faire un tour rapide, sans parler, puis sortir. Une pièce 
voutée, sans doute une ancienne cave avec ses murs crépis en blanc. Une muséographie des 
plus sommaires est proposée : des pièces sont posées, sur un établi, un autre groupe sur une 
table basse, un ordinateur sur une table dédiée. Quelques feuilles A4 sont punaisées au mur. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
229 De Certeau Michel, La culture au pluriel, Paris, Seuil, 1993, p. 37. 
230Comité de programmation du Groupe d’action locale Leader de Balagne, Relevé de conclusions, Réunion du mercredi 2 
février 2011 (en ligne). 
231 Centre culturel Voce, Programme de la saison 2012-2013, 2012, p. 7. 
232Centre culturel Voce, Programme de la Saison 2012-2013, 2012,  p. 8. 
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Un premier groupe d’objet peut être ainsi décrit : une cetera est exposée avec des pièces 
annexes telles que des outils. Une feuille ronéotypée est punaisée au mur. En 1000 signes 
imprimés en petite tailles l’histoire du renouveau de la cetera est décrite. On découvre ainsi 
qu’un instrument fut découvert en 1974 à Morosaglia. Elle fut remise par Toni Casalonga et 
Alexandre Ruspini, ébéniste à Pigna à un facteur d’orgue, M. Forentelli, alors en contact avec 
le village de la Porta. Antoine Massoni, stagiaire au CPS de Corte avait suivi la restauration. 
La renaissance de l’orgue et celle de la cetera sont donc liées dès l’origine. 
 
Un autre texte est exposé. Une feuille A4 est surchargée de signes. Il s’agit d’une présentation 
des flûtes traditionnelles corses. Le texte est signé Damien Delgrossi. Je l’avais croisé à la 
Casa Musicale en décembre dernier lors d’une journée d’échanges consacrée au chjami é 
rispondi. Il est présenté en qualité de : « Directeur du centre de musique traditionnelle de 
Corse » extrait de « Anthologie de la musique traditionnelle corse », ed. Ocora. Sept 
instruments et trois outils de facteurs de flûtes sont présentés en étant posés cote à cote. Sur la 
même table est proposé un flyer qui annonce l’ensemble des concerts qui se dérouleront à 
l’auditorium durant la saison (d’avril à octobre). Il est précisé que le centre Voce est adhérent 
du centre de musiques traditionnelles de Corse et de la fédération des associations de 
musiques et de danses traditionnelles. Sur A Cumpagnia, le groupe actuellement à l’affiche, il 
est écrit : «  A Cumpagnia est née à Pigna il y a trente ans. Ils sont chanteurs et musiciens, 
tous unis par l’envie de préserver, de transmette et de développer le patrimoine musical 
insulaire, et mêlent ainsi voix polyphoniques et instruments traditionnels.  A Cumpagnia fait 
partie des ensembles en résidence permanente à l’auditorium di Pigna. + d’infos sur 
www.acumpagnia.com ». Un DVD est présenté. Le réalisateur est Laurent Billard. Il est basé 
dans le village balanin de Calenzana. Il s’agit du n°3 d’une série « La Corse, ce n’est pas que 
des paysages »233. Sur les deux portraits du DVD que je manipule, un concerne Ugo 
Casalonga, le facteur de cetera. Il ne s’agit donc pas de « Une terre, pour quoi faire ? »234, un 
autre documentaire que j’avais visionné lors de sa première diffusion en avril 2013 à la 
télévision sur la chaîne Via Stella. Dans la présentation de la Balagne, près de 20 ans après 
L’île parabole où Toni Casalonga et Nando Acquaviva étaient interviewés, c’est Jérôme 
Casalonga qui est sollicité afin de s’exprimer sur la grave question de l’avenir de la Balagne. 
 
Quatre armoires métalliques sont fermées. Elles contiennent peut-être des livres ou des 
disques « consultables sur demande ». Impossible de le savoir. Seuls quelques livres dont le 
dos comprend une cote, typique des lieux de consultation publique sont disponibles. Je 
manipule cette sélection, et prend en photo certaines pages pour prendre note. En effet, sur 
une petite table, trois livres sont proposés. Il s’agit de la somme Les musiques de Corse235 et 
d’un cahier publié par E voce di u cumune en 1980 : Etat des recherche sur les instruments 
traditionnels en Corse236. Les principaux auteurs étaient Toni Casalonga et Antoine Massoni.  
Le lien entre cetera et orgue est  à nouveau mis en évidence. Les remerciements vont à Felix 
Quilici, décédé avant la publication. Il est précisé qu’il devait écrire certaines parties du livre. 
Ces remerciements vont également au facteur d’orgue qui intervint sur la Porta, chose que j’ai 
apprise grâce à Elisabeth Pardon : Bartolomeo Formentelli. Il est intéressant de noter 
comment la présente recherche avait été financée : « Ministère des affaires culturelles, Fonds 
d’intervention culturelles, Mission interministérielle pour l’aménagement et l’équipement de 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
233 Billard Laurent, La Corse, ce n’est pas que des paysages, n°3,  
234 Billard Laurent, Une terre, pour quoi faire ?, 2013. 
235 Massoni Antoine, Les musiques de Corse. Chants, instruments et danses. Traditions vivantes, Ajaccio, Editions Alain 
Piazzola, 2006. 
236 Voce di u cumune,  Etat des recherches sur les instruments traditionnels en Corse, Calenzana, Academia di i vagabondi, 
1981. 
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la Corse, ministère de la agriculture, Ministère de la Jeunesse, des sports et des loisirs, 
département de la Haute-Corse. L’ouvrage, qui permet de faire renaître l’artisanat de la 
lutherie participe au mouvement de la Corsicada, et plus précisément pour la période 
correspond au moment décrit dans Les monuments historiques de France par Toni Casalonga 
dans l’article : « La renaissance de l’artisanat237 ». L’animateur de Pigna évoque alors le FIC 
(Fond d’intervention culturelle). Deux pages au texte dense écrits en corse et en français 
présentent les buts d’E voce di u cumune. 
Un autre livret est présenté au public. Il a été publié afin de présenter l’orgue de Speluncatu. Il 
contient donc des informations qui complètent la présentation que m’en a faite Elisabeth 
Pardon dans l’entretien du 27 juillet. L’introduction est signée Jean-Dominique Poli, Président 
du comité de restauration de l’orgue de l’église Saint-Michel de Speluncatu. Avant la 
restauration avait eu lieu un colloque, en 1990, où apparaissaient Annie Goffre pour les ATP, 
Jean-Marc Olivesi, du Musée de la Corse (alors en projet), A Cumpagnia et E voce di u 
cumune. On apprend à la lecture de la plaquette qu’Ewa Poli avait restaurée les peintures de 
l’orgue. Dans une note d’enquête, Annie Goffre relate qu’elle a rencontré Elisabeth Pardon238 
en 1991.  
Un dernier livret présente une autre restauration d’Antoine Massoni et d’Ewa Poli. Celle de 
l’orgue de Palasca en 1994. Ewa Poli décrit de façon minutieuse l’opération qu’elle a réalisé 
sur un orgue classé monument historique. La façon dont elle décrit l’écrin de l’orgue l’église 
peut retenir l’attention : elle note qu’il y règne une impression d’authenticité. 
 
Quelques autres DVD sont posés ensemble : Félix Quilici, un homme à l’écoute. Est visible à 
coté d’A Mandulina d’Ange, un documentaire de France 3 Corse signé Dume Lanzalavi. 
L’espace est donc paradoxal. Il est signalé sur le plan du village mis à disposition. Il est 
ouvert au public. Il n’y a pas de médiateur qui accueille. Les objets, les livres, les dvd sont 
posés là mais il n’y pas une mise en scène comme celle qui est visible au Musée de la Corse 
depuis le 12 juillet, date de l’inauguration de l’exposition La Corse et la musique, 
manifestation où j’avais croisé Toni Casalonga et Nando Acquaviva. On peut dire que la 
Médiathèque est un espace public où la répulsivité semble voulue et organisée. 
Je demande si je peux acheter un disque, pour avoir un souvenir. La responsable de la 
Médiathèque me montre sur le plan où se trouve la boutique. Je m’y rends. La façade de la 
boutique de la Casa édition contraste avec celle de la Médiathèque. Des panneaux et affiches 
attractifs sont accrochés afin que le passant ait envie de rentrer. Afin de capter le  public le 
plus large possible, « Entrée libre » en français et anglais est écrit. L’affiche de la Cumpagnia 
est encore là. Dans une ambiance cosy, avec tapis au sol, chaîne hi-fi à disposition, sont 
présentées des productions de Pigna. Une vendeuse est en train de discuter avec un groupe de 
touristes au moment où j’arrive. On peut voir sur des consoles disposées contre les murs 
blancs le livre qui présente la construction de l’auditorium écrit par Toni Casalonga, des 
disques du groupe Zambalarana, dont le leader est Jérôme Casalonga, le DVD où est met en 
scène Ugo Casalonga,  des disques d’A Cumpagnia (où jouent Toni, Ugo et Jérôme 
Casalonga). Des tee-shirts du groupe Zambalarana sont  proposés. Certes, d’autres chanteurs 
voient leur disques être vendus, tel un disque d’Antoine Ciosi produit à la Casa édition, mais, 
par le jeu des présentoirs, ils sont bien moins mis en valeur que ceux d’A Cumpagnia ou que 
de Zambalarana. 
Je sors de la boutique. Je passe devant la Casa musicale. Sur le panneau en bois et verre qui 
présente le menu, et les différents tarifs des chambres baptisées de noms tels que 
« paghjella », je découvre  également le programme des concerts de la saison de l’auditorium.  
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
237 Casalonga Toni, « La renaissance de l’artisanat »,  Les monuments historiques de France, n°1, 1976, p. 57 
238 Speluncatu, p. 13. 
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La Médiathèque du Centre culturel Voce propose au chercheur qui a le temps de s’y arrêter 
une somme intéressante et utile de documents. Rien n’est fait pour rendre accessibles ces 
pièces au public habitué à la scénographie conçue dans le but de démocratiser l’accès à la 
culture, aujourd’hui visible au Musée de la Corse (Corte) ou à la Cité de la musique (Paris) 
par exemple. La Médiathèque s’inscrit dans un ensemble qui est la colonne vertébrale d’un 
village à partir de laquelle sont articulées  quelques autres structures tenues par des artisans, 
loueurs de chambres d’hôtes ou restaurateurs. Dans cette structure de base apparaissent des 
lieux que j’ai visité ou identifié lors de ce passage : la Casa musicale, le lieu de répétitions, 
d’apprentissage et de commensalité, l’Auditorium, le lieu de concert, la boutique de Casa 
édition, l’atelier de lutherie, et l’église, où se trouve un orgue restauré. La liste n’est pas 
limitative. Le studio d’enregistrement n’a par exemple pas été localisé. On peut néanmoins 
affirmer que la musique est belle et bien omniprésente dans l’espace villageois.  
Malgré le discours affiché où on lui parle d’ « authenticité » et de «contemplation », 
l’expérience vécue de marcher dans le village, ce sera répété le 5 août 2013, montre que le 
visiteur est considéré comme un consommateur citadin : se garer, se restaurer, acquérir un 
disque, entendre un concert, tout est possible… en payant ! Le village n’est plus ni un espace 
public, ni un espace rural ! Grâce aux soutiens des pouvoirs publics, la CTC, l’Etat et 
l’Europe, c’est devenu un espace marchand, un espace public exploité en affermage, pour ses 
parties les plus mises en valeur par la communication, par la famille Casalonga, où le 
consommateur est guidé par un système de panneaux, d’affiches, de plans et programmes. 
Dans ce territoire, le contrôle de l’espace et du temps semblent être omniprésents, comme 
dans une utopie. Dans les villes de la Renaissance où les écrits publics « balisent les espaces 
de la domination institutionnelle » 239, existaient en contrepoint des graffitis « transgressifs ». 
Le seul graffiti visible dans l’ensemble villageois est « Votez Caponi ». Cette marque possible 
d’une « insurrection par les signes » est en fait, un faux graffiti ! Il a été peint pour un film, 
Les Héritières, dont j’avais observé le tournage, pour lequel Toni Casalonga était le chef 
décorateur240. En bordure de la commune de Corbara se trouve la plus grande surface 
commerciale du bassin d’Ile-Rousse. Dans la dernière décennie, sa superficie et celle de son 
parking ont été multipliées par deux. L’espace public, comme dans un panoptique 
contemporain sous le contrôle des caméras dirigées par le service de sécurité de l’entreprise 
est, de fait, devenu l’endroit principal où se croisent et échangent les habitants du bassin d’Ile 
Rousse. Malgré la mise en avant de produits corses durant les mois d’été241, quasiment tous 
les produits qui y sont vendus arrivent par bateau. Signalons que la compagnie maritime 
Corsica Ferries, dont le directeur communiquait dès 2006 en affirmant que « la Balagne est 
stratégique »242,  contribue en tant que mécène à l’action du Centre culturel Voce. Rappelons 
que nombre de produits présentés comme « corses » sont fabriqués à base de matières 
premières importées elles aussi. Une armoire en verre présente dans l’entrée de la grande 
surface des objets produits à Pigna. Les apparences voudraient que Pigna soit compris comme 
un « village authentique corse ». Certes, avec Pascal Dibie, on sait comment aujourd’hui, on 
ne trouve dans le rural que des « villages métamorphosés », marqués par la 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
239 Fabre Daniel, « Introduction », in Fabre (sous la dir.), Ecritures ordinaires, Paris, Editions POL/Centre Georges 
Pompidou, 1993,  p. 14. 
240 En fait, pendant l’enquête, des graffitis peints en périphérie sont posés et ont fait l’objet d’un dépôt de plainte par la 
commune (qui a été relayé dans la presse locale). 
241 Bertoncini Pierre, « E voce di l’Isula Rossa. Les langues de la mise en mot d’un espace méditerranéen », Colloque Voies 
des villes. Voix des villes. Dimensions postcoloniales, Université de Picardie-LESCLAP, Amiens, janvier 2012 (actes à 
paraître dans les cahiers de sociolinguistique en 2014). 
242	
  Mattei Pierre, « La Balagne est stratégique », Balagnews, n°1, 2006. 
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patrimonialisation243. Pigna se distingue de l’ensemble. Pigna n’est pas non plus un « village 
des arts » de la Balagne, comme on peut trouver un « quartiers des arts » à Paris ou 
Marseille244. En contrebas de Pigna se trouve la « zone d’activité de Corbara ». L’espace y est 
ainsi qualifié clairement. Pour Pigna, il faut analyser divers éléments afin de comprendre 
qu’en fait, il s’agit d’un espace construit, ou requalifié, selon le même principe urbanistique 
du zoning, ici sur le modèle urbain de la galerie commerciale. Malgré l’entreprise récente de 
lancer une agence foncière pour développer les jardins, avec une association porteuse de 
projet, on est loin de l’aménagement de l’espace villageois selon les normes agro-sylvo-
pastorale auxquelles le discours semble vouloir rattacher Pigna. Celui qui se rend à la 
Médiathèque visite donc un espace public tenu par des entrepreneurs privés au statut 
d’artisan, ou de salarié d’association, où sont présentés des produits correspondant à une 
« niche » de consommateurs amatrices de produis « ethniques ». 
 
J’ai déjà indiqué comment le 5 août 2013, j’ai réalisé une visite complémentaire afin de 
valider ou invalider mes impressions de ma visite de juillet. C’est des mois plus tard, que mes 
conclusions ont été éclairées différemment par l’apport inattendu d’informations 
complémentaires. Je navigue sur Internet et accède à  un rapport d’étude produit par le Centre 
culturel Voce. Le Comité de pilotage de la communauté des communes de Fium’orbu 
Castellu a commandé une «étude de développement culturel » au Département études du 
Centre culturel Voce, qui s’appelle Qualità identità245. Derrière cet empilement de structures 
gigognes, trois personnes ont travaillé à la production de ce document. Il s’agit de Toni 
Casalonga, Sarah Millet et une autre responsable du Centre Voce, Béatrice Hébrard-
Malaspina. L’étude avait été réalisée en 2012 en trois mois. Le rapport d’environ 100 pages 
est donc librement consultable. Quand je lis comment les enquêtes sont menées, j’ai 
l’impression de voir un reflet de la façon dont je mène mon investigation à Pigna. Ainsi, 
quand Sarah Millet me voit débarquer dans la Médiathèque, voit elle quelqu’un qui observe 
son lieu de travail comme elle même a observé les lieux de culture du Fiom'orbu un an 
auparavant ! Quand Toni Casalonga me voit observer comment fonctionnent les structures des 
professionnels du patrimoine à Pigna, c’est avec le regard, non seulement du professionnel du 
patrimoine qui produit des œuvres étudiées mais également avec le regard de l’expert qui 
débarque parfois de façon informelle sur un territoire246, afin de capter une ambiance, dont il 
témoigne dans un rapport d’étude !! 
L’espèce de malaise rencontré dès 2010 quand j’ai indiqué à la Casa musicale que je réalisais 
une recherche sur le patrimoine en Balagne est sans doute du à ce fait que mes interlocuteurs 
sont également des experts en ingénierie culturelle. Ce malaise, j’espère l’avoir traduit 
positivement en un discours qui sera compris par les animateurs de Pigna comme un chjami é 
rispondi ! 
 
 
 
 
 
 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
243 Dibie Pascal, Le village métamorphosé. Révolution dans la France profonde,  Paris, Plon, 2006, p. 101. 
244 Girel Sylvia, La scène artistique marseillaise des années 90, Paris, L’Harmattan, 2003, pp. 82-85. 
245	
  Département d’études du centre culturel Voce, Qualità identita, Etude de développement culturel pour la communauté de 
communes de Fium’orbu Castellu, 2012. 
246 Département d’études du centre culturel Voce, Qualità identita, Etude de développement culturel pour la communauté de 
communes de Fium’orbu Castellu, 2012, pp. 31-39. 
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3.3. L’entreprise Bianconi Scuperta 
 
Une entreprise  de Balagne 
 
Le pôle touristique de Balagne édite chaque année un guide. Celui de 2013 comprend environ 
150 pages. Toutes sortes d’activités économiques sont présentées aux touristes : les activités 
d’hôtellerie, restauration, locations de bien de loisirs sont majoritaires. Sur la moitié du livret 
consacrée à la zone de l’Ile Rousse figurent uniquement deux propositions correspondant à 
l’item « découverte patrimoine ». C’est peu si on considère que les responsables de 
l’aménagement du territoire considèrent que la zone de Balagne doit ordonner ses activités 
autour du thème du « tourisme patrimonial » ! La première de ces rares structures est la 
Montagne des orgues. Elisabeth Pardon m’a indiqué qu’il s’agissait d’un espace publicitaire 
payant. On peut lire un texte de présentation qui reprend de façon plus concentré les 
présentations proposées sur le site Internet et sur le prospectus de l’association. Ce texte 
mérite d’être cité car il présente ce qui est perçu comme essentiel dans l’échange entre 
l’association et la potentielle clientèle. 
 
« Plusieurs parcours initiatiques et musicaux pour découvrir le patrimoine ancien et l’histoire 
de la Balagne : Ghjunsani, Haute Balagne, Castagniccia, Vallée de l’Asco et Ghjuvellina. 
Nous vous ouvrirons les portes de la tradition rurale. ; Vous comprendrez les messages des 
petites églises baroques et leurs orgues historiques sonneront  pour vous en ces lieux festifs. 
Tarifs : 30 euros pour la journée, ½ tarif pour les étudiants et les 12 à 18 ans, gratuit – de 12 
ans. » 
 
La seconde autre proposition présentée  sur la même page247 concerne Bianconi 
Scuperta/Natura corsa : 
« Une immersion dans la société corse ». Excursion-découverte patrimoine-nature-identité- 
4*4 aventure  sur les pistes sauvages-Visite de la ville de l’ile rousse sur les traces de Pascal 
Paoli-Circuits culture et patrimoine en monospace climatisé : églises, villages, fortifications et 
productions locales. Langues : français, english Ouvert toute l’année sur réservation. Prise en 
charge depuis votre lieu de résidence en Balagne. Signataire de la « charte des bons usages de 
l’ Agriate » Conservatoire du littoral ». 
 
De fait, on perçoit qu’il y a une relation concurrence/complémentarité entre la structure 
d’Elisabeth Pardon, et la structure d’Olivier Bianconi que je vais maintenant présenter. 
 
Bianconi scuperta est depuis 2005 une société de guides qui s’est imposée sur la scène 
patrimoniale corse. Pour comprendre son mode fonctionnement une approche plurielle a été 
réalisée. J’ai étudié comment fonctionnait un point d’informations privé qui a été inauguré en 
2012 dans un des villages les plus touristiques de Corse. Puis, une visite en groupe d’Ile 
Rousse avec un guide conférencier de la compagnie a été effectuée. J’ai ensuite observé 
comment le fondateur de l’entreprise démarchait des clients dans un centre de vacances. Je 
l’ai également interviewé sur les conditions de création de sa structure. Enfin, l’enquête a été 
complétée par l’assistance à une visite de groupe réalisée par un guide qui est « franchisé » 
par Bianconi Scupertà. J’ai pu observer comment il montrait le patrimoine du Rustinu et plus 
particulièrement la Chapelle San Tumasgiu à des touristes estivaux.  
 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
247 Pôle touristique de Balagne, Guide, 2013, p. 52. 
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La société Bianconi scuperta est née à Calvi, en Balagne. Elle est totalement liée aux 
conditions d’accueil des touristes sur cette zone qui est devenue la plus importante de l’île. 
Aussi, les travaux de mise en contexte réalisés pour l’étude du centre culturel Voce serviront 
également pour mieux comprendre comme les recherches sur le patrimoine sont utilisées par 
les guides de cette société privée. En juillet 2012, je me suis rendu à Corte pour assister dans 
les locaux de l’université de Corse à ce qui avait été baptisé par ses animateurs aux « Assises 
de la culture en Corse »248. J’ai pu y rencontrer Olivier Bianconi et lui expliquer comment son 
entreprise était un objet d’étude qui m’intéressait. J’ai filmé la longue description de sa 
société qu’Olivier Bianconi a réalisée devant un public pour lequel il avait été d’abord 
présenté par les organisateurs de la manifestation comme un exemple à suivre. 
 
L’Office du tourisme privé de Sant’Antoninu 
 
Olivier Bianconi m’a annoncé qu’il ouvrait une structure inédite en Corse : un office du 
tourisme privé. Après avoir démarché plusieurs municipalités, c’est la commune de 
Sant’Antoninu qui a accepté sa proposition.  
Le 11 août 2012, je quitte Ile Rousse et me rends à Sant’Antoninu. Après avoir traversé 
Corbara, je dépasse Pigna, l’écrin qui accueille le Centre culturel Voce, passe devant la 
chapelle à fresque d’Aregnu, close. J’emprunte l’embranchement qui mène à Sant’Antoninu. 
J’entre dans le village. Je cherche à me garer. Aucune place n’est disponible. Un panneau 
« accès interdit-sauf aux riverains » stoppe mon entreprise. Comme des milliers 
d’automobilistes durant l’été, je dois me garer dans le parking payant situé en contrebas du 
village, à proximité de l’église. Si à Carcassonne, un grand parking accueille le visiteur devant 
la forteresse, il a le choix de se garer dans les rues voisines. Sur Sant’Antoninu, le dénivelé est 
tel qu’il y a de fait un phénomène d’entonnoir qui contraint à se garer dans un seul espace. Ce 
parking, par la suite va devenir un point de conflit important dans le village. Un projet 
d’agrandissement prévoyait la disparition d’un terrain utilisé par un berger. Deux projets de 
société se sont affrontés249 sous les apparences d’un simple litige à traiter au tribunal 
administratif. Le terme « disneylandisation d’un des plus beaux villages de Corse »250 a été 
alors utilisé par l’avocat du berger. Je prends le chemin qui mène au village. De grands 
escaliers accueillent le piéton. Ils ont un aspect si remarquable qu’ils illustraient un guide 
touristique il y a déjà un demi-siècle251. 
Il est bientôt 19H00. L’office du tourisme est fermé. Je le photographie néanmoins. Je monte 
dans le village. Depuis des années, je ne m’y étais pas rendu en été. A cette époque, 
Sant’Antoninu était déjà présenté depuis longtemps comme « l’ancienne forteresse des comtes 
de Balagne (qui) offre à la flânerie ses entrelacs de pittoresques ruelles »252. J’entre dans une 
boutique qui vend de nombreux bibelots. Je ne sais s’il s’agit de la boutique évoquée en 1998 
qui appartenait à la comtesse Ariane de la Rochefoucauld (En 2011, le chanteur Michel 
Fugain253 explique comment il résida un temps dans le village dans une location de cette 
propriétaire). Les objets vendus sont souvent les mêmes que ceux que l’on peut voir dans des 
boutiques de Provence. Cela fait partie du Sud décrit par Jean-Louis Fabiani. Sant’Antoninu 
est un village qui peut sembler désertique en hiver. En 2009, je m’y suis rendu à plusieurs 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
248	
  Emmanuelli Véronique, La Corse, votre hebdo, « La culture tient se premières assises à Corte », 20-26 juillet 2012 et 
Emmanuelli Véronique, La Corse, votre hebdo, « Quand la culture s’interroge », 17-23 août 2012. 
249 Corse Matin, «  Sant’Antonino, un parking pour un label », 5 décembre 2013 et Corse Matin, « Parking à 
Sant’Antonino : le TA donne raison à certains des opposants au projet », 20 décembre 2013. 
250 Corse Matin, « Terrain de Sant’Antoninu. Maître Jean-Paul Mattei s’exprime », 28 septembre 2012. 
251 Guelfi Jean-Dominique, La Corse, Paris, Horizons de France,  1961,  p. 81. 
252 Corse Matin, « Sant’Antonino entre ciel et terre », 19 août 1998.  
253 Première, 11 août 2011 (site Internet) 
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reprises lors du tournage de Les héritières. A la haute saison touristique, le village s’assimile 
au Baux de Provence ou au Castelet tels que j’ai pu les percevoir. Une série de boutiques, de 
restaurants accueillent les touristes.  
Une année se passe sans que je ne trouve l’occasion de retourner à Sant’Antoninu. Le 27 
juillet 2013, en voiture, après avoir réaliser une collecte d’informations à Pigna, je vais de 
nouveau visiter ce village. Mobilisant mon expertise en la matière, j’ai difficilement réussis à 
éviter d’aller dans le parking payant. Je me gare à proximité de « l’Office du tourisme ». De 
quoi s’agit-il ? Il y a un cabanon en bois de quelques mètres carrés. A coté se trouvent trois 
tables de pique nique, telles qu’on les trouve sur des aires d’autoroutes, avec bancs intégrés 
complétée par une table plus petite en bois exotique, et de quelques chaises. L’ensemble est 
entouré par une clôture en bois. Des poteaux portent une toiture en jonc qui n’est là que pour 
procurer de l’ombre. Chacun de ces éléments est de couleur marron. Cela donne une 
impression de « nature ». Entre l’installation et la première marche des escaliers qui mènent 
au village, deux poteaux fichés dans le sol portent une planche dans laquelle sont inscrites les 
missions du local. La couleur marron du support et la couleur blanche des lettres font penser à 
la signalétique du Parc naturel Régional de la Corse. On lit « Accueil-information-aire de 
repos-Plans historiques du village-visites guidées- Excursions en monospace-Excursion en 4 
4- Librairie corse. Guides touristiques- Cartes de randonnées-Billets de concerts- 
Conférences. Un grand « I », signale qu’il s’agit d’un point d’information. Le texte est 
présenté également en anglais. D’autres panneaux accueillent le visiteur. En dehors de la 
structure, un trépied qui porte un ardoise, typique normalement de l’entrée des restaurant 
annonce : « excursion en monospace- « Retour aux sources »- Découverte de la vallée du 
Fango- Sa forêt classée par l’UNESCO- Ses piscines naturelles et ses tortues d’eau  (de 9H00 
à 18H30) ».  
Dans un rayon de 20 mètres se trouvent une buvette et un magasin de souvenirs qui vend 
toutes sortes d’objets. Le seul espace devant la porte présente des hamacs (comme ceux que 
j’ai vus dans toutes les boutiques de souvenirs de Cayenne), des teeshirts, des serviettes de 
plages, des couteaux, des sets de table et des cartes postales. Il n’y a que quelques produits 
vendus dans le local Bianconi scuperta. Quelques boissons fraiches non alcoolisées sont mises 
en vente. Des porte fleurs accrochés aux barrières portent à un mètre de hauteur des pots dans 
lesquels sont plantés des herbes du maquis come du myrte, de l’immortelle vendus 4 euros 
pièce. Cela agit comme des produits d’appel. Comme autre produit de ce type, annoncé sur 
une ardoise, il y a un « plan et guide historique du village » à 1euro. Les objets qui viennent 
d’être évoqués n’ont pour principal but d’entamer la relation commerciale avec un éventuel 
client. Ensuite, assis sur un banc, en train de boire un rafraichissement, il pourra lire le 
contenu des panneaux qui l’entourent. Des panneaux imprimés sur de la toile portent la 
description des prestations proposées. De belles photos couleurs illustrent un texte  descriptif. 
On retrouve le « retour aux sources », Quatre parcours d’excursions en 4*4 et enfin un 
panneau présente des visites guidées découverte du patrimoine. Il y a plusieurs parcours aux 
noms évocateurs : Saints et bandits (Balagne1)-  Pouvoirs et fortifications (Balagne2), Retour 
aux sources (Delta et Fango), l’âme corse (la Castagniccia)-Aux origines de la nation corse 
(Corte). 
Le cabanon en bois est ouvert sur toute sa largeur par une sorte de banque pour accueillir les 
touristes. A son sommet un panneau porte un titre «  Bianconi Scuperta- Porte du patrimoine 
de Balagne » La traduction corse, en caractère plus petit suit. Puis le texte, toujours gravé 
dans le bois  précise : « Excursions en monospaces, visites guidées, découverte du patrimoine, 
prise en charge depuis votre lieu de résidence en Corse ». San Antonino capitale médiévale, 
accueil information billetterie ». Je m’approche et salue l’hôtesse. Il s’agit d’une étudiante. 
Pendant quelques minutes, je lui pose quelques questions sur son activité. Plusieurs touristes 
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passent. Ils demandent des renseignements comme dans tout office du tourisme. A celle qui 
demande comment se rendre au lac à proximité, il est indiqué que le plan du barrage de 
Codole n’est pas ouvert à la baignade, par exemple. L’hôtesse renseigne avec simplicité et 
clarté. Sa mission est simultanément de renseigner sur Sant’Antoninu et la Balagne mais aussi 
de vendre des produits de la société Bianconi Scuperta. Elle me remet gracieusement un plan 
de Sant’ Antoninu. De format A4, il est imprimé par sa société. Aussi, son logo apparaît il en 
haut à droite. Un autre logo est celui qui est vu sur plusieurs panneaux de signalétiques 
routières : celui du réseau « les plus beaux villages de France ». Le titre du plan ? 
« Sant’Antoninu, capitale di u medievu ». Dans un texte de plus de 1000 signes, proposé en 
italien, allemand, français et anglais on découvre que le titre de « capitale » inconnu de tous, 
correspond au choix d’un seigneur qui avait transformé le village en centre de son fief254 ! Si 
le texte occupe une face du document plastifié, l’autre face porte un plan. Il est illustré de 10 
photos en médaillons. Sur les curiosités à visiter, on trouve aussi le point d’accueil de 
Bianconi scuperta et en périphérie du territoire, la chapelle d’Aregnu est annoncée. Ce plan 
complété par un autre dépliant, produit sans doute par la municipalité, qui propose une visite 
de « Sant’Antonino-Un des plus vieux villages de Corse ». Les messages publicitaires liés à 
Sant’Antoninu affirment bien que ce territoire doit être compris sur le mode du superlatif ! 
L’hôtesse me remet également un dépliant de la société Bianconi Scuperta. Sur la première 
page de cet A4 biface plié en trois se trouvent les informations suivantes : « Bianconi 
scuperta-Visites guidées-Découvertes du patrimoine. Pour les amateurs d’histoire, 
d’authenticité et de nature, ou simplement les curieux, nous, passionnés par la Corse vous 
proposons tout au long de l’année des excursions pour découvrir nôtre île jusque dans ses 
lieux les plus secrets. Destinés aux visiteurs individuels comme aux groupes, ces visites 
guidées et balades en petit comité vous permettront de satisfaire votre curiosité  et vous 
garantirons une ambiance conviviale et un véritable échange. Les déplacements d’une visite à 
l’autre  s’effectuent en monospace climatisé. Prise en charge depuis votre lieu de résidence en 
Balagne. Demi journée-journée- Weekend - séjour individuel – groupes - français- english -
escale de croisières - congrès-séminaires ». 
 
La visite guidée dans Ile Rousse 
 
Je me rends à l’Office du tourisme de l’Île Rousse. Un panneau bien mis en valeur présente 
les excursions de Bianconi Scuperta. Je demande à suivre une excursion dans la ville. Cette 
formule ne se fait qu’une fois par semaine,  le lundi à 17H00. Les hôtesses sont dubitatives. 
Elles refusent d’encaisser l’argent que je leur propose. Elles prennent mon numéro de 
téléphone. Elles appelleront s’il y a assez de clients. Le samedi 27, je reçois un coup de fil. On 
me demande de me présenter à l’Office du tourisme pour prendre un billet pour le lundi 29 
juillet 2013. Je l’achète. Deux jours plus tard, j’arrive à 17H00 sur le parking de la gare. Il y a 
le guide, « Charles », et trois couples de touristes. Ils ont entre 55 et 65 ans. Je suis présenté 
comme « le local de l’étape ». Je vois le guide pour la première fois. Il ne s’agit pas d’Anaïs 
Bousquet, le guide présenté en 2009 dans la presse locale255.  Je n’ai pas le temps de présenter 
le cadre de ma recherche. La visite commence. Elle va durer une heure quarante cinq minutes. 
De notre point de rendez-vous, nous avons une vue sur l’île de la Pietra. Là l’histoire de la 
Corse, de l’île rousse est tracée à grands traits : le néolithique, les Phéniciens, la conquête 
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  Après vérification, il s’avère que le terme de « capitale » n’est pas une invention récente mais un réemploi « astucieux ». 
En 1938, un érudit local rappelait le « glorieux passé de Sant’Antoninu, ancienne capitale (stato luogo) d’après le notaire 
Giovanni de la Grossa, de tout le fief de la Balagne » (Savelli de Guido Pierre, « Les Savelli de Balagne », Revue de la 
Corse, mars-avril 1938,  p. 91.) 
255 Corse Matin, « Bianconi Scuperta sur les traces de Pascal Paoli », 16 octobre 2009 
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romaine, les destructions barbares, les Sarrasins, l’arrivée de nobles romains, Ugo Colonna et 
les Savelli di Guido qui fondent Corbara et Sant’ Antoninu, puis… les Barbaresques, Le 
16eme siècle, la razzia du village de Monticellu. Sur Ile Rousse ? La ville compte une 
trentaine de maisons au 17eme sicle. C’est Pascal Paoli qui en est le fondateur au 18ème 
siècle. Puis nous quittons ce lieu pour réaliser plusieurs étapes. On s’arrête devant des 
maisons de notables dont l’histoire nous est contée. Ainsi, les Arena, en conflit avec Pascal 
Paoli, les Franceschini dont un membre fut un proche de Napoléon III. On s’arrête devant le 
marché couvert, classé monument historique. L’arrêt dedans l’église et devant l’hôtel 
Napoléon permet de dresser un portrait de la riche famille Piccioni. La place de la famille 
Blasini est décrite. La figure de Pierre Pasquini, ancien maire de la ville jusque dans les 
années 1990, fondateur de la promenade où la visite s’achève est décrite sans aucune critique. 
Ainsi, à l’exception de la pause devant la statue de Pascal Paoli, qui est l’occasion de rappeler 
ce que fut l’époque de la naissance de la cité contemporaine de l’Ile Rousse, l’ensemble des 
présentations se font autour des « grandes familles » locales, ou de visiteurs, tel le roi du 
Maroc en exil avant l’indépendance de 1956. Afin de comprendre le tour de la ville inédit que 
je viens de réaliser, moi qui est passé 12 ans dans cette cité, je fais appel à ma mémoire :  
En septembre 2009, à l’occasion des Journées du patrimoine, je me suis rendu à une 
conférence donnée par Georges Ravis-Giordani au sujet des monuments aux morts. Elle se 
tenait dans une salle de l’Hôtel de ville de l’Ile Rousse. Lui succédait immédiatement une 
autre conférence donnée par un homme politique local, Jean-Christophe Orticoni, conseiller 
municipal de l’Ile Rousse256. Il se présente comme « marquis de Massa ». Titre auquel il est 
attaché avec autant plus de force qu’il est animé par des idées d’extrême droite. Il s’est 
distingué par exemple durant la campagne des élections territoriales suivantes comme 
représentant du Front National. Son discours portait « deux siècles de visites de marque à l’Ile 
Rousse ». L’érudit local a également signé une série de portraits dans le bulletin communal. 
Sur une page, il décrit dans plusieurs numéros le rapport entre la vie d’un notable et la ville 
d’Ile Rousse 
Je prends conscience que ce que je viens de voir pendant tout le parcours est la déclinaison en 
parcours touristique de la vision d’histoire de la ville de l’élu local, spécialiste de héraldique. 
Seules les quelques minutes devant la statue de Pascal Paoli sortent du cadre auxquels les Ile-
roussiens sont habitués en lisant leur journal municipal. Sur le Blog de Bianconi Scuperta, une 
présentation élogieuse du « Marquis de Massa » est proposée aux internautes depuis le 20 
mars 2007. Il apparaît comme « historien et généalogiste dans l’équipe ». 
A la fin de l’entretien, le guide remet un prospectus de Bianconi scuperta à chacun des 
visiteurs. La visite de l’Ile Rousse semble être comme un produit d’appel pour ensuite 
s’inscrire à une visite d’une journée. C’est à ce moment que j’explique au guide que j’ai suivi 
son parcours dans le cadre d’une recherche. Pour ne pas le déstabiliser, je ne le lui avais pas 
dit auparavant. Je lui indique que je serai le lendemain même à la Maison de la presse afin de 
dédicacer un livre sur le patrimoine. Nous nous quittons. Malgré la compatibilité de son 
horaire de travail du lendemain avec mes heures de signature, je ne l’ai pas vu le lendemain.  
 
La prospection de clientèle en centre de vacances 
 
Arrivé à la fin août 2013, je téléphone à Olivier Bianconi afin de lui demander un entretien. 
Depuis notre rencontre en juillet 2012 à Corte, je n’avais pas trouvé le moment ou l’occasion 
de le faire. Il est d’accord sur le principe. Reste à définir les conditions de la rencontre. 
Compte tenu de ses disponibilités, il me propose d’abord le samedi suivant en milieu d’après-

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
256 Paolina, Bulletin communal, n° 15, janvier 2010, p. 8. 
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midi. Il me précise que le matin, il sera occupé au village de vacances de Lozari dans la 
présentation de son activité. Je saute sur l’occasion et lui propose de le rencontrer à ce 
moment là. Je lui assure que je ferais en sorte de ne pas le déranger lors de ses transactions 
commerciale. Rendez-vous est pris le 25 août en fin de matinée. Il me fournit le digicode afin 
que j’entre dans ce lieu sécurisé.  
 
Le village de vacances est situé sur la commune de Belgodère. Il est construit en bordure de la 
grande plage de Lozari depuis au moins 1974, date à laquelle dans un discours prononcé à 
Pigna, la mairesse expliquait qu’elle y avait commencé ses fonctions avant d’en devenir 
directrice, et ce jusqu’à sa retraite. La structure a connu la métamorphose que nombre de VVF 
on connu au cours des années 2000 en se transformant en village Belambra. Cela correspond à 
une montée de l’offre en qualité et en tarifs.  Les séjours dans ce village de vacances intégré 
sont calibrés pour correspondre à une durée hebdomadaire, qui peut être renouvelée. 
Rituellement, chaque samedi matin, à l’arrivée des vacanciers, les responsables de plusieurs 
structures partenaires viennent présenter aux nouveaux arrivants des activités annexes du 
séjour qu’ils pourront réaliser. Ces « partenaires locaux » apparaissent tous avec leurs 
coordonnées sur un écriteau situé dans le hall d’entrée. Entre de l’équitation, des sorties en via 
ferrata ou des sorties en plongée sous-marine se trouvent deux entreprises dans la 
catégorie « patrimoine et culture ». Il s’agit de Bianconi scuperta et de « La montagne de 
orgues ». Quand j’arrive dans le « club de vacances », des centaines de personnes habillées…  
en estivants, sont devant une scène sur laquelle justement Olivier Bianconi est en train de 
parler avec un micro à la main. Comme chaque autre professionnel sélectionné par la structure 
touristique, il présente en quelques mots son entreprise. Puis, il rejoint une table située en 
extérieur, assis sur une chaise haute, il attend que de futurs clients arrivent. De 11H00 à 
13H30, sans discontinuer, ce qui est une performance physique, il va renseigner des dizaines 
de personnes. Généralement elles arrivent par groupe de 2 à 4. A l’ombre de pins maritimes, 
pendant une dizaine de minutes Olivier Bianconi leur présente les différentes excursions. En 
fait, bien que toutes les excursions soient proposées sur le dépliant qu’il remet aux clients, 
quand on l’écoute, c’est une seule formule qui est presque exclusivement présentée. Les futurs 
clients qui ne sont pas encore servis font la queue. En attendant ils peuvent lire le contenu de 
deux panneaux visibles de chaque coté d’un tréteau, comme devant le point d’information de 
Sant’Antoninu. Le tréteau, en aluminium est fait pour être déplacé rapidement. A coté des 
présentations des prestations est mis en valeur que Bianconi scuperta est référencé dans Le 
petit futé et les trois éditions précédentes du Guide du routard consacré à la Corse. On lit 
également : « nos excursions sont recommandées par Le Monde, Groupe Nice Matin, Lonely 
planet, La Provence, Le Figaro, Arte, National Geographic Channel et France 3 ». Rayban 
sur le nez, O. Bianconi met à l’aise sa clientèle issue des classes moyennes supérieures en 
expliquant systématiquement que l’exploit sportif n’est pas recherché. On peut venir en 
sandale et serviette de bain. Cela ne peut que convenir à une clientèle parmi laquelle une 
dame porte un teeshirt au slogan combattif « no news-no shoes ». La tenue d’estivant que j’ai 
noté est bien le résultat d’un travail de mise en scène volontaire. Ici, on déclare non son 
identité, ni ses valeurs comme devant un douanier mais néanmoins avec le même sérieux, 
qu’on est en vacances. Les notions de confort, de loisir, sont sans cesse convoquées par 
Olivier Bianconi. Par le jeu de formule tel que « espace privatif », les clients sont invités à 
venir faire une excursion en qualité de « VIP ». Bien qu’on soit en Corse, et que l’on parle de 
nature, on est ici dans la recherche d’un rapport à la culture et au patrimoine qui n’a rien à 
voir avec celui promu sur le GR20. A la seule condition de régler par avance, c’est ouvert à 
toute personne quelque soit sa condition physique. Cela dure une journée. Cela n’est pas 
fatiguant. Les mots « effort » et « endurance » sont bannis du lexique utilisé. On est pris en 
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charge pour connaître un produit présenté comme luxueux, recherché. Ce cahier des charges 
convient à des dizaines de personnes que je vois remplir des chèques afin de régler des 
excursions qui se dérouleront dans la semaine à venir. Pour donner un ordre de valeur, un 
couple avec deux enfants qui souhaite faire une sortie sur une journée en monospace règle 196 
euros. Ce chiffre est à comparer  à un autre : en haute saison, un séjour hebdomadaire pour un 
adulte en demi-pension est d’environ 1200 euros (le salaire mensuel médian en France 
demeure à 1600 euros). Là encore, tout est fait pour faciliter la vie du client : les chèques, le 
liquide, les chèques restaurant sont acceptés. Quand il n’y a plus de client, bien longtemps 
après que son dernier confrère soit parti, je rejoints le chef d’entreprise. Il propose que l’on 
discute en déjeunant dans le restaurant du Centre de vacances. Il propose qu’un ami à lui soit 
présent, ce que j’accepte volontiers. Une rencontre qui va durer jusqu’au milieu de l’après 
midi commence. 
 
Entretien avec Olivier Bianconi sur sa société 
 
Nous parlons d’abord du point d’information de Sant’Antoninu. Il s’agit d’une expérience. Il 
précise qu’il ne demande pas d’argent à la municipalité pour sa prestation de service. Au 
contraire, il loue, certes une somme modique l’emplacement. L’aménagement, travaux de 
terrassement y compris, a été fait aux frais de son entreprise. Selon lui, la vente de plan, de 
guide permet d’amortir le coût de l’employée qui accueille les visiteurs. Sant’Antoninu est 
d’après lui le village de Corse  le plus visité, le plus célèbre médiatiquement. Avoir ce point 
d’accueil lui permet de vendre des excursions. Il m’explique que les plantes vendues ne sont 
pas arrachées au maquis mais sont produites par un pépiniériste. Leur but est de ralentir les 
flux de touristes afin de pouvoir mieux présenter ses produits.  Si dans cinq ans la structure est 
rentable, il envisage de construire un bâtiment plus solide. Il parle d’une sorte de bergerie. 
Ainsi, si le parking municipal s’étend et que le berger met la clé sous la porte, choses dont 
Olivier Bianconi n’est pas responsable, c’est une similie bergerie qui accueillera les visiteurs 
qui se seront garés sur un vaste parking.  
Ce matin, je l’ai vu réalisé une opération essentielle pour son entreprise. La vente dans les 
centres de vacances représente en effet 50% de son chiffre d’affaire. Les autres modes de 
vente étant les offices du tourisme, les agences de voyage et la vente directe. Il précise que la 
proportion est identique dans ses trois antennes, Calvi, Bastia, Ajaccio.  
 
Le monde économique dans lequel évolue Olivier Bianconi est perçu comme un jeu de 
société. Il ne peut y jouer seul. Le but est d’avoir le maximum de clients. Afin de capter leur 
argent, il peut y arriver seul ou avec des partenaires qu’il est libre de choisir. En combinant 
des forces, « Il y a un marché auquel on ne peut pas répondre seul. Au lieu de le refuser, il 
vaut mieux chercher des partenaires, et à ce moment là prendre le marché. Parce que si on le 
laisse passer, c’est éventuellement des concurrents qui vont s’en emparer et si eux ils montent, 
nous on descend. C’est le principe du commerce. Moi je suis d’une famille de commerçants. 
Cela fait un siècle qu’on fait du commerce dans ma famille. ». Puis il résume rapidement cette 
expérience familiale : « Hôtellerie et épicerie. Mon arrière grand-mère avait ouvert la 
première épicerie de Balagne. Ensuite mon grand père était boulanger ; Il avait monté une 
chaine, « Les blés d’or ». Il y en avait dans les villages. Il y en avait en ville, à Calvi. Ils 
avaient des restaurants ma mère avait une brasserie pendant 21 ans. C’est une famille de 
commerçants. Je dirais, ce qu’on rencontre nous comme difficulté, ma mère a connu les même 
dans son domaine d’activité : la concurrence avec les restaurants… Il y en a dans tous les 
secteurs commerciaux… ». 
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Son parcours n’est pas des plus directs. Fils de petits commerçants, il suit un cursus qui est 
complètement lié aux lois de décentralisation telles qu’elles ont été appliquées dans l’île 
depuis les années 1980. Son activité principale pendant trois ans est d’être musicien et 
compositeur d’un groupe polyphonique… féminin. Il m’explique que la structure n’avait pas 
de mal pour tourné, les groupes féminins étant rarissime dans l’île.  Ce groupe a connu 
comme tremplin le Printemps de Bourges, pour lequel il avait été sélectionné par l’antenne 
Corse. Cette antenne, structure associative proche de celle qui organise le festival annuel des 
Musicales de Bastia a donc participé à l’essor de l’entreprise artistique. 
L’emploi suivant est de travailler dans l’animation d’une radio. Animateur de radio Balagne, 
radio  Calvi, il fait des Piges pour le Corse Matin. Cette expérience des médias se retrouve 
dans le souci déjà observé qu’il a d’avoir une communication soignée a laquelle les médias 
sont associés par divers procédés du « recommandé par » posés sur ses panneaux, aux 
insertions d’articles de presse dans son blog. Il commence donc dans des structures héritées de 
la libéralisation des ondes de 1981. Sur Calvi, un de ses prédécesseurs qui s’appelle Michel 
Coddaccioni, après la radio associative calvaise, était passé à RCFM, la station décentralisée 
de France Inter, qu’il a dirigée dans les années 1990. Dominique Bianconi, une enseignante 
leader de l’association U svegliu calvese était également passée un temps par la Radio 
associative calvaise. Olivier Bianconi ne suit pas un parcours du même type. Il suit des voies 
propres à son temps. Il a 36 ans au moment de l’interview, marqué par les choix néolibéraux 
des dix-sept années de présidence de Jacques Chirac et de Nicolas Sarkozy. Robert Castel 
s’est demandé : « les jeunes ont-ils un rapport spécifique au travail ? ». Le sociologue a 
observé qu’ « à partir de dérégulations qui affectent d’abord l’ordre du travail, l’individu est 
ainsi comme poussé sur le devant de la scène et conduit à se prendre lui même en charge ». 
Olivier Bianconi raisonne en entrepreneur privé dès ce moment. Il m’explique : « « En 2003, 
j’ai quitté la radio pour laquelle je travaillais. J’étais en CDI pourtant. C’était une radio 
associative,  Radio Calvi. Il y avait des pesanteurs. On aurait pu faire plein de choses. Mais 
compte tenu du fait que la direction était bénévole. Elle n’était pas à la hauteur des espérances 
que l’on pouvait avoir en terme de développement »257. A ce moment le parcours de 
l’entrepreneur correspond à celui de certains membres de sa génération : « On conçoit que 
certains puissent se sentir libérés de réglementations, voire de protections pesantes, et soient 
désormais capables de développer leur esprit d’entreprise et de maximiser leurs chances, 
d’épouser en somme le rôle des gagneurs »258. Quittant Radio Calvi, il entre dans une 
structure administrative, qui encore une fois est alors à la pointe des lois de décentralisation. Il 
va participer à un projet dont sera issu plus tard, de façon indirecte,  le projet de Médiathèque 
de Pigna qui a été présenté précédemment :  
 
 « J’ai travaillé pendant deux ans pour les communautés de communes de Balagne qui venait 
de se constituer, pour les trois communautés259. Elles avaient des projets communs. Elles 
avaient par exemple Le traitement des déchets. (…) 
- Vous n’étiez pas au Pays de Balagne ? 
- J’étais chargé de mission sur un poste : la création d’un centre intercommunal du patrimoine 
en Balagne. On m’avait demandé de mener une mission, une étude, pour voir s’il était 
intéressant de créer un Centre intercommunal du patrimoine en Balagne. C'est-à-dire, qui 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
257 Castel Robert, La montée des incertitudes. Travail, protections, statut de l’individu, Paris, Seuil, 2009, p. 145. 
258 Ibid. p. 145. 
259 Des réunions nombreuses, relayées par la presse,  avaient à cette époque pour but de fédérer élus, socioprofessionnels, 
représentants d’associations avec parfois la présence du sous préfet de Calvi. Par exemple : Corse Matin, « Pays de Balagne 
et intercommunalité, 1er février 2002. J’avais à l’époque assisté et participé à un débat organisé dans un bar de Calvi. Elu du 
Rustinu, ma prise de position était critique sur la panacée qu’était l’intercommunalité telle qu’elle était alors proposée. 
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répertoriait déjà l’ensemble du patrimoine avec les différents types de patrimoine que l’on 
peut rencontrer. (…). 
C’était une mission courte de moins de deux ans avec une espérance que si cela aboutissait 
sur quelque chose, j’avais la possibilité d’en être. (…) Sauf qu’au bout de deux ans, tout le 
monde était d’accord pour monter la structure. Même les financements. Tout a été monté. 
Mais il y avait le problème du tri des déchets. A l’époque, c’était un souci majeur. 70% du 
budget des communautés qui « partaient » dans les déchets. Il y avait encore la décharge à 
Calvi. Cela grevait complètement… les décideurs alors ont dit : ce n’est pas le moment ! La 
priorité c’est les déchets, après on verra le reste.  
- On est en quelles années ? 
- On est entre 2003 et 2005.260 
- C’est le projet du Pays de Balagne de tourisme patrimonial ?  
- Ca, ça s’est fait après. Je suis administrateur du programme Leader261. Membre du syndicat 
mixte. C’est venu après, par l’Europe d’ailleurs.  
- Entretemps vous étiez parti de ce poste ? Vous avez fait votre structure ? ». 
 
A partir de ce moment, Olivier Bianconi décrit les étapes qui ont amené à la création de son 
entreprise :  
« En 2004, je me rappelle. J’étais dans le bureau de Pierre Guidoni, le maire de Calenzana. On 
discutait de ça. Des problèmes qu’on avait. Des lenteurs, des lourdeurs. Il m’a dit : « Ecoute : 
arrête de t’emmerder ! ». C’est moi qui avais monté tout le projet. « Tu n’as pas moyen avec 
ça de monter une entreprise ? Sur le volet commercial ? ».  Il y avait un volet « recherche » et 
un volet « commercial » dans cette structure. Il me dit : « Il se passe cela et cela. Cela va 
ralentir. Cela va freiner. Tu vas attendre des années. Tu n’as pas moyen de monter une 
entreprise sur le volet commercial ? ». J’étais un peu assommé par les deux ans de travaux qui 
ne menaient à rien. J’ai réfléchi. Deux ans, c’était lourd. On avait eu des réunions politiques. 
On en a eu jusqu’au plafond ! Voir tous les maires de toutes les communes. C’était trop tôt ou 
disons… Il fallait du temps.  
Je me suis dis : qu’est-ce que je fais ? Toutes mes compétences étaient locales. J’étais 
« attaché » à la Corse. Je n’avais pas spécialement envie de partir sur le continent. (…). Il 
m’arrivait à la radio, de recevoir des journalistes du continent, de journaux nationaux, de 
télévision. Ils m’appelaient. Ils me demandaient si je pouvais les guider pendant leurs séjours 
de 3-4 jours. Les amener voir des personnes ressources. Celles dont ils avaient besoin. Etc… 
En fonction des sujets… sur la politique, le tourisme… Ils étaient assez contents. Je me suis 
dis : tiens ! J’avais eu l’occasion de voir en voyage le principe de … Vous savez dans toutes 
les destinations un peu exotiques, vous avez des taxis qui vous proposent de vous prendre en 
charge une journée. Ils vous prennent à l’hôtel, vous amène la journée aux temples et le soir 
aux bordels. C’est dans tous les pays en voie de développement, ce type d’activité. J’ai trouvé 
que le concept était sympa, mais ce n’était pas rassurant ! On ne sait pas à qui on a affaire ! 
Cela fait brouillon ! Cela fait un peu « Huggy les bons tuyaux » qui vous amène à 
l’aventure… En mélangeant ce principe là et ce que j’avais fait pour des journalistes en privé, 
je me suis dis : je vais essayer de monter une compagnie de guides. Enfin… d’abord, créer 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
260 C’est à ce moment que le lecteur du Corse Matin peut constater en effet, que dans les contrats de pays de Balagne 2004-
2006, sur Pigna, le projet structurant est un « centre de formation aux métiers de la musique, sur Ile Rousse, le projet est un 
centre culturel (non encore réalisé) et sur Calenzana (dont le maire est au premier des sept rangs de responsables posant pour 
la photo prise devant la sous-préfecture de Calvi), le projet structurant  est « station de transit-déchetteries »  (Corse Matin, 
« Le pays de Balagne opérationnel », 13 janvier 2005). 
261	
  Ainsi, Olivier Bianconi apparait en photo dans un article portant sur le GAL de Balagne : « Ignacio-Luccioni Barbara, 
« Le Septième comité du programme Leader a planché sur ses financements, Corse Matin, 10 avril 2013. 
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mon emploi parce que l’objectif était de pouvoir vivre de mon activité. De manière à pouvoir 
l’hiver... 
- Avec l’avis de Guidoni. 
- Oui. Il m’a fait comprendre que je perdais mon temps.  
- Vous arriviez en fin de contrat ? 
- Oui. J’étais au pied du mur. J’ai pensé même à partir. Mais partir, c’est l’idée de fuir, en fait, 
de fuir les problèmes. Finalement, je suis resté. Et j’ai bien fait. J’ai monté… Je me souviens, 
la première saison, Je me suis dis, tu vois comme on est naïf… je vais mettre des petites 
cartes, comme ça, sur les tables des restaurants, et les gens, ils vont m’appeler. Tu parles ! 
Jamais de la vie. Je me suis dis : « Je vais avoir des problèmes ». C’est une activité où il y a 
du transport de public. Avec les assurances, s’il y a un souci quelconque, je me retrouve dans 
une merde noire. Je me suis dis : « je vais monter une entreprise... ». 
- Une entreprise de guides ? 
- Non ! A la base, ce n’était pas ça. C’était créer mon poste. 
- Les guides interprètes, il y avait déjà une formation sur Corte ? 
- Oui, mais ils ne faisaient pas ça ! Moi, je ne suis pas guide interprète national ! On n’a pas 
besoin de guide interprète national pour faire ce que je fais !  
- Mais vous en embauchez ! 
- J’en embauche ! Comme Ollandini, il n’est pas Guide interprète international !  
- Qu’est-ce qu’il est ? 
- Il est « homme d’affaires » ! Il n’est pas besoin d’être médecin pour avoir une clinique ! Les 
guides interprètes nationaux ont un avantage sur les autres. C’est le seul. Et cela va disparaitre 
parce qu’ailleurs en Europe, ce n’est pas le cas. C’est une particularité française. C’est qu’ils 
peuvent guider sur les monuments historiques classés. Ils sont les seuls à pouvoir guider sur 
les monuments historiques classés. Et dans les musées nationaux. Il y en a deux en Corse. 
C’est le Musée Fesch et la Maison Bonaparte. C’est tout ! Tous les autres sont 
départementaux, régionaux… (…) 
J’ai réfléchi. J’ai vu que je ne pouvais par exemple pas guider dans la citadelle de Calvi. Par 
contre, je peux embaucher pour le faire. L’idée c’était de récupérer la clientèle sur le bord de 
mer et de partir voir  les villages. Ce qui m’intéressait, c’était l’arrière pays justement. C’était 
sortir des sentiers battus justement. Sortir des bus qui déchargent des centaines et des 
centaines de personnes. Allez voir autre chose. Et des rencontres aussi. Pas seulement le 
patrimoine pour son intérêt historique ou architectural. Mais aussi, la vie des gens. Et surtout 
des figures. Pas seulement des figures presque traditionnelles de Corses comme les bergers, 
machin et compagnie… mais aussi des gens engagés comme de militants politiques. 
- Mais ce que vous avez présentez tout à l’heure, c’est un berger qui fait une pizza ! 
- On ne peut pas avoir toutes nos sorties. Ce n’est pas possible. Ce serait extraordinaire. Ou 
alors, il faudrait payer les gens pour faire ça et on casse complètement le coté naturel. Non, là 
ils rencontrent Marcel Acquaviva parce que c’est l’occasion, ils voient une production 
intéressante. Et une manière de les consommer qui est ludique pour les enfants parce que là, 
c’est une sortie adaptée aux familles. Cela c’est important.  Donc, il faut que ce soit ludique. 
Si c’est une conférence, on n’a personne ! Et moi, s’il n’y a personne, je peux arrêter de 
travailler, je vais chez Weldom ! Je n’ai rien contre Weldom mais c’est un autre métier. Du 
coup, il faut savoir ménager la chèvre et le chou ! Sur cette activité là en effet, il n’y a pas de 
rencontre particulière.  
- Ainsi, c’était au départ que vous aviez prévu de faire des rencontres. Au niveau du modèle, 
vous parlez d’un cheminement qui vous est propre, il y avait le taxi vu à l’étranger… 
- C’était sympa. C’était en petit comité. Il y avait une notion de chose privée, d’échange, de 
proximité avec l’habitant. Donc, je ne voulais que des locaux dans mon entreprise. L’idée, 
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c’est d’avoir des locaux attachés à la microrégion qu’ils font découvrir. Des gens qui vivent 
ici, attachés à ce territoire, et qui travaillent à l’année. Ceux ne sont pas des saisonniers. 
L’idée c’était d’échapper à la législation qu’imposait les guides interprètes nationaux262, je ne 
voulais pas retourner sur les bancs de la fac pendant un an. Je n’en voyais pas l’intérêt ! Un an 
de ma vie à ce moment là, je ne suis pas rentier ! Comment je fais pendant un an ! J’étais 
installé dans la vie active depuis un moment. J’avais mon appartement, j’avais des frais, des 
machins, et donc, ce n’était pas possible. Donc qu’est ce que j’ai fait ? Je savais que le  statut 
des guides interprètes nationaux s’imposait juste aux monuments classés et aux musées 
nationaux. Cela veut dire que pour tout le reste, on pouvait guider ! Qu’à cela ne tienne ! Et 
quand on arrive sur un monument historique qui est majeur, qui va nous intéresser, déjà il faut 
qu’il soit classé, en Corse la majorité sont inscrits et non classés, … S’il est classé, c’est facile 
à détourner. Il suffit que ce ne soit pas moi qui fasse la visite mais… le prêtre ! C’est encore 
mieux qu’un guide interprète national ! Parce que même s’il a moins de connaissance, il a 
plus de légitimité. Et surtout, cela donne un rythme et une rencontre. Une vraie rencontre avec 
quelqu’un qui a un engagement profond ! Ce n’est pas un guide. C’est quelqu’un qui donne sa 
vie pour ça ! Cela change tout ! Et l’idée c’était ça je me suis dit : on va prendre les confrères 
ou les prêtres. Par exemple à Calenzana, de temps en temps, le curé faisait la visite de 
l’église ; c’était formidable ! Après on fait un don à l’église. C’est le système D. Forcement, 
au début, les guides interprètes, ils n’aimaient pas du tout. C’était le fait de faire quelques 
choses qu’ils auraient du faire depuis 20 ans et qu’ils n’avaient jamais fait ! Ils n’avaient 
jamais osé le faire. 
- Sur la Balagne, ça n’existait pas ? 
-  Non. Je n’étais que sur la Balagne. Il n’y avait rien ! Et donc, le seul concurrent qu’on avait 
c’étaient les autocaristes. Donc, ça veut dire que les guides interprètes, ça fait 30 ans qu’ils 
sont organisés, ils n’avaient jamais été foutus de monter ce type de produits parce que 
personne n’y croyait vraiment. Quand j’ai monté l’entreprise… Je n’ai pas voulu monter une 
association exprès, j’ai monté une entreprise, de suite. Je voulais prendre les risques qu’il 
fallait. Prendre mes responsabilités. Ne pas m’abriter derrière une structure. Je voulais de 
suite une entreprise. 
- Quand je vous entends, je me dis « prendre un risque », c’est le propre d’un entrepreneur, ce 
qu’en français d’aujourd’hui on appelle ça « un manager », on se dit « il est passé par une 
école de commerce ! » Vous n’êtes pas passé par une formation de management ? 
- Aucune ! Mais par contre, j’ai été élevé dedans ! Tu sais, quand tu baignes dedans ! J’ai 
grandi dans une brasserie. J’ai toujours vu mes parents gérer, me grands-parents pareil, tout le 
monde ! Cela se transmet. ».  
 
Nous quittons la salle de restauration. 
 
« Donc, au début, je n’avais aucune autre ambition que de pouvoir verser un salaire sur 12  
mois qui proviendrait de 7 mois d’activité. (…) De manière à me permettre pendant l’hiver de 
retourner à l’écriture. Sans avoir les contraintes que j’avais avant, à savoir, au niveau 
financier. Donc pouvoir voyager, écrire… sans contraintes particulière. Après, pendant 7 
mois, vivre, d’une activité sur le terrain qui me permette d’être sédentaire en Balagne, et qui 
surtout, correspond à mes connaissances, ce qui m’intéresse. Donc, l’idée, au départ, c’était 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
262	
  La création d’une formation de guide interprète national à l’université de Corse, habilitée par le ministère de l’éducation 
nationale en 1998, grâce à l’action de José Tomasi et de Jean Castela a dès l’origine pour but d’ « inscrire l’aventure de l’art 
insulaire dans l’aventure générale des arts et de l’architecture, et plus particulièrement des arts méditerranéens », in  Corse 
Matin, « Guides interprètes nationaux », 23 septembre 1998. Ce diplôme s’articulait avec le BTS tourisme de Bastia (Corse 
Matin, « La filière tourisme », 20 mai 1998.  
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ça. Cela n’avait pas plus d’ambition que ça. D’ailleurs, quand j’ai monté… J’ai monté une 
étude de marché quand même,  
- Comment ça se fait ? 
- Vous faites un questionnaire sur le bien fondé de votre initiative, de votre entreprise. Moi 
j’ai l’intention de faire ça. Qu’est-ce-que vous en pensez ? Les prix, les programmes… Je suis 
allé faire le tour de tous les hôteliers de Balagne. Je suis allé leur soumettre : est-ce que vous 
avez ce type de prestations ? (….). Les hôteliers ont commencé à participer à l’initiative. 
D’ailleurs, il y en a quelques uns qui m’ont donné des idées qui m’ont bien servi. Par 
exemple, le programme d’aujourd’hui, c’est un hôtelier… Il ne m’a pas donné le programme ! 
Il m’a dit : dans le programme que tu fais, je ne vois rien pour les familles. Nous, en été, on va 
avoir des familles, des enfants… Il faut quand même un truc. Cela m’emmerdait un peu… Et 
puis, finalement, on a aménagé ce programme qui nous permet pendant l’été de pouvoir 
continuer notre travail et en même temps de pouvoir intéresser les enfants. La culture, ce n’est 
pas toujours évident ! Et donc, j’ai fait mon étude de marché. C’était plutôt concluant. Il y  
avait la chambre de commerce d’Ile Rousse qui me suivait mais qui me décourageait ! C'est-
à-dire qu’ils n’y croyaient pas du tout. En fait ils m’ont dit : mais non, ça ne marchera jamais ! 
Ne montez pas une entreprise là dedans ; c’est un trop petit marché ! On n’a pas la clientèle 
pour, en Balagne ! Enfin, bref, la chambre de commerce n’y croyait pas. Je n’avais pas besoin 
de beaucoup d’argent. Il me fallait 5000 euros pour démarrer. C’était une voiture de location. 
Je ne pouvais pas l’acheter, donc, je la louais : un monospace que je louais pendant deux 
mois. Et le site Internet,  le dépliant, les affiches que je faisais faire. Donc, une petite 
communication et un véhicule pour deux mois.  
- Avec cette somme, on ne fait qu’un blog ! 
- Non ! Un ami à moi était photographe. Il s’est lancé dans l’infographie. Il n’avait jamais eu 
de client. Il m’a fait toute la com’ de l’entreprise, c’était l’occasion d’être connu, pas chère. 
J’ai du payer 2000 euros. Et lui, ça devenait sa vitrine commerciale. Echange de bons 
procédés. Moi, je démarchais partout avec ça. Lui, c’était le  moyen de démarrer son activité 
en Balagne. Forcément, il m’avait fait un truc léché parce qu’il n’avait que ça. C’était sa 
vitrine commerciale. (…) . Donc, à ce moment là, je me lance. Aucune banque n’est prête à 
me suivre parce que j’ai fini mon contrat avec le Pays de Balagne. Je suis aux ASSEDIC. Ils 
ne veulent même pas me prêter 5000 euros. Donc, je vais voir une banque solidaire. J’expose 
mon projet. Ils me financent 5000 euros, sur 5 ans… Un truc comme ça. Je loue la voiture 
deux mois. Il fallait que je fasse en sorte de continuer un 3eme, un quatrième…Je fais une 
première saison.  La première saison, je ne me paie pas. J’arrive à rembourser mes frais sauf 
qu’on arrive au mois de septembre, et c’est la grosse grève de la SNCM. Enorme. Blocus 
général avec le « détournement » du Pascal Paoli et compagnie. La CGT et le STC qui se 
« tirent la bourre » et moi qui perd un mois entier ! C'est-à-dire, un mois d’annulation ! C’était 
le gras que j’allais faire pour l’hiver ! Et je ne peux pas le faire ! Cela fait que j’arrive au mois 
d’octobre… Je n’ai rien ! Et je dois passer l’hiver sur… rien ! J’avais perdu 9000 euros de 
réservation ! C’est comme si on vous prend 9000 euros et qu’on vous les mets dans le feu ! 
Quand vous perdez 20 euros, ça fait bisquer : 9000 euros ! (…). Je passe l’hiver, je loge chez 
ma grand-mère. Je lâche mon appartement. Je n’avais plus les moyens de le payer. Et je passe 
l’hiver enfermé à la maison parce que je n’avais même pas les moyens d’aller à Calvi boire un 
café. Je n’avais rien ! J’avais en dessous de zéro ! Qu’est-ce que je fais ? Par contre, c’était 
très encourageant parce que la première année, il y avait eu de très bons retours. J’avais eu 
très peu gens. La moyenne de la saison, c’était deux personnes par jour ! Les gens me 
disaient : vous sortez même avec une personne ? Je dis oui. Quand je ramenais la personne 
qui avait payé 40 euros, quand je la ramenais, elle me disait : vous avez perdu de l’argent ! Je 
disais : non si vous faites une tête comme ça au directeur de votre hôtel. Les directeurs 
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disaient : on n’a jamais eu des retours comme ça sur une activité. Du coup, 2, 3, machin ? 
etc… Et puis, j’avais eu des soutiens. Dès la première année, j’ai eu la CCM qui m’a appelé, 
qui m’a mis dans son catalogue. Donc, j’étais dans les avions. Gratuitement ! 
- Dans Aria ? 
- Aria, oui ! Il ya avait une publicité et je ne payais rien du tout pour ça ! Du coup, un 
journaliste du Monde, prenant l’avion pour venir en Corse voit cet article. Il me contacte. Il 
me fait un papier dans le monde, un petit encart. C’est énorme ! Tu imagines ! Moi je n’avais 
pas un centime mais par contre, j’avais une couverture médiatique. Il titre : « une immersion 
dans la société corse ». La dessus, Edmond Simeoni, que je ne connaissais pas, m’appelle. Il 
veut qu’on se voie. Donc, la première année, c’était mitigé. Commercialement, c’était une 
catastrophe par contre, on sentait qu’il se passait quelque chose autour de ça. Et puis, j’avais 
eu l’avantage d’avoir des coups de main qui étaient assez sérieux. Par exemple, j’avais 
conscience qu’il y a avait une question qui était récurrente pour les gens qui arrivaient en 
Corse et qui s’intéressaient à l’histoire : c’était le nationalisme. Tous les jours, on avait des 
questions sur le nationalisme. Au lieu d’éviter le sujet comme le font souvent les autocaristes 
en faisant une boutade, une blague, j’ai dit « non », en essayant de ne pas faire de 
prosélytisme, essayer d’expliquer la chose en s’appuyant sur l’histoire. On a donc monté une 
sortie en Castagniccia sur les traces de Paoli. Bien avant Paoli ! On démarre au Moyen-âge et 
après on avance, les révoltes corses… 
- Est-ce qu’elle marche cette excursion ? 
- Elle marche très très bien ! Il y a plein de monde. Et c’est croissant ! 
- C’est laquelle ? 
- C’est la verte. 
- Donc aujourd’hui, c’est la bleue, celle de Castagniccia, c’est la verte ! 
- C’est comme les jouets pour enfant : bleu, rouge, vert, jaune… c’est de manière à ne pas 
perdre de temps pendant la vente. Là, il ya marqué le programme. Sur le terrain, avant de 
rentrer dans le musée, pendant une heure on leur explique les velléités indépendantistes du 
Moyen âge des Della Rocca à Vincentellu d’Istria au 15eme siècle. Puis les trois révolutions 
qui précédent l’indépendance de la Corse. Après on rentre dans le Musée Pascal Paoli de 
Morosaglia. On fait la visite puisqu’on est dans un musée départemental ! Nous sommes les 
seuls à la faire ! Le musée, lui même n’organise pas de visite ! Maintenant, il y a des écoles 
qui nous appellent pour qu’on fasse la visite du musée de Morosaglia ! 
- Je vous interromps. Sur ce parcours, vous êtes partenaire avec David Casanova et la 
Memoria ?  
- David Casanova, c’est l’antenne de Bastia. 
- Je l’ai rencontré. J’ai fait son circuit… 
- Ce n’est pas tout à fait le même circuit. 
- Je ne le vois pas sur votre prospectus… 
- Cela c’est parce que c’est notre programme. Ce n’est pas le sien ! Nous avons deux parcours 
en Castagniccia différents ! D’ailleurs, il est évoqué, là en bas du prospectus. Sur le site 
Internet, on est ensemble. Il y a la carte de Corse. On propose : « cliquer sur votre lieu de 
résidence en Corse ». En fonction du lieu où on clique, on tombe sur une antenne locale. 
Pour la Castagniccia, la première année, et ça continue, on ne l’a pas marqué dans le 
programme, sinon ça faisait racoleur. Je suis allé voir Pantaléon Alessandri. Je lui dis que je 
montais une sortie sur le nationalisme en Corse ou du moins l’idée d’indépendance, à toutes 
les époques depuis le Moyen-âge jusqu’à aujourd’hui. Il va y avoir des questions sur le 
nationalisme contemporain. Je lui demande s’il peut faire quelque chose par rapport au livre 
qu’il a écrit en 2002 : Indépendantiste corse. Mémoires d’un franc tireur. J’étais un peu gêné 
de le lui demander.  
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- Les gens qui arrivent en monospace ne peuvent pas repartir avec un meuble ! 
- Non. Par contre, ils peuvent repartir avec un livre ! C’est ce qu’ils font ! Donc, il me dit : 
« Tu les fais venir ! Tu viens quand tu veux, chaque fois que tu passes en Castagniccia. Tu 
viens chez moi et on va discuter ». Ce n’est pas rien ! Tu es dans l’intimité d’une personne sur 
un parcours qui est quand même « atypique ». Il nous reçoit soit à la maison, soit à l’atelier 
selon ses activités. Il ne nous attend pas. Il bosse ! Il nous reçoit. Il nous explique sa vie 
actuelle et son parcours, autour de son bouquin. On explique aux gens qu’on n’est pas là pour 
faire du prosélytisme. On va pour avoir un témoignage comme un journaliste. On reçoit un 
témoignage. Après chacun se fait son opinion. C’est très intéressant 
- Quand vous parlez de livre, vous ne parlez pas de celui qu’il a fait sur les meubles corses ? 
- On parle de meubles, fatalement !  Mais surtout d’un parcours très engagé. Tu imagines ! 20 
ans d’engagement ! Un des co-fondateurs du FLNC. Chef militaire de la Haute-Corse pendant 
10 ans. 10 ans de prison.  (Au moment où Olivier Bianconi décrit le CV, en fond sonore, on 
entend une chanson de Canta u Populu corsu, L’armata di l’ombra, autre standard des années 
1970 venait d’être diffusé dans le hall d’entrée du Centre Belambra dans lequel nous nous 
somme installés après manger) Ce n’est pas rien ! C’est une figure. C’est un personnage  
intéressant parce que c’est quelqu’un qui a du recul sur son engagement sans le renier non 
plus. Il est idéaliste, Pantaléon. Un peu comme Che Guevara pouvait l’être par exemple. Dans 
son genre. Che Guevara, il n’est pas mort ministre à Cuba ! Il est mort en Bolivie ! 
- Il serait encore vivant, s’il était resté à Cuba ! 
- Bien sur. C’était un idéaliste ! Donc, ce genre de personnages me fait confiance à ce 
moment. Au tout début ! On était sur l’idée de montrer l’indépendance au travers les âges. En 
faisant valoir qu’il n’y avait pas eu que Paoli qui avait eu ces idées là. Quand par exemple on 
parle des velléités monarchistes au Moyen-âge quand on a des seigneurs de guerre qui lèvent 
des armées conséquentes face aux Génois. Il y avait l’idée, pas de l’indépendance comme on 
peut l’avoir aujourd’hui, mais l’idée que la Corse était un territoire, une identité qu’on pouvait 
élever en royaume et s’autodéterminer par la même occasion. Et donc, la première année se 
passe comme ça. Je me dis quand même… Le fait que Pantaléon par exemple participe à ce 
genre d’initiative, cela fait parler dans la région. Le gens se disent : le tourisme… 
- C’est vous qui faites le guide alors. 
- C’est moi qui fais tout !  
- Quelles sorties ? 
- Toutes ! 
- Mais par rapport à votre étude pour le Pays de Balagne ? 
- D’ailleurs on n’est que sur la Balagne, sauf deux qui se trouvent sur la question de 
l’indépendance en Castagniccia…. 
- Vous restez toujours branchés Balagne ? 
- Avec toujours une porte vers l’extérieur. 
- Dés le départ 
Après vous améliorez 
- Ouais. Les excursions, telles qu’elles sont là, elles y étaient déjà. Elles ont été légèrement 
modifiées. Globalement, l’essentiel est là. Donc, la première année a été mitigée : 
économiquement une catastrophe, et philosophiquement intéressant. Donc, pendant l’hiver, je 
suis chez ma grand-mère… Au cachot, presque ! 
- Je vais le lui répéter ! 
- J’étais enfermé. Tout un hiver enfermé parce que je n’avais pas un centime ! Rien du tout ! 
Donc, du coup, j’ai réfléchi : est-ce que je continue ou est-ce que j’arrête ? 
- Cela vous a marqué ! 
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- C’était dur ! Ce n’est pas d’avoir d’argent qui a été dur ! Cela, je n’étais pas riche quand 
j’étais étudiant. En plus, je n’ai pas été élevé dans l’argent.  Mes parents étaient entrepreneurs 
mais il n’y avait pas l’argent qui tombait… les valeurs, c’étaient la famille et le travail ! Sans 
paraphraser Pétain ! Mais c’était, voilà… Mais c’est surtout de ne pas savoir qui est dur. C’est 
de se demander : « Maintenant, on va où ? On fait quoi l’année prochaine ? J’y vais ou j’y 
vais pas ? Les comptes sont dans le rouge. Est-ce que je vais réussir à redresser la barre. Est-
ce que je vais faire mieux que la première année ou pas ? ». Si je ne faisais pas mieux, c’était 
une catastrophe ! C’était fini ! Donc, vu que je démarrai en dessous de zéro, je regarde les 
dépenses dans l’entreprise. Ce qui me grevait complètement le budget, c’était la location d’un 
véhicule. 2100 euros par mois. Je me dis : si je l’achète, et… En plus j’avais ma voiture à moi 
en plus. Une petite voiture personnelle sur laquelle je payais l’assurance etc… Je me suis dis : 
« je vends ma voiture. Je m’achète un monospace. J’ai un véhicule pour deux utilisations  et 
surtout, le crédit me coutait entre 300 et 500 euros par mois ? ». Cela n’avait rien à voir ! J’ai 
fait des économies là dessus. Je vais voir ma banque qui me dit non ! Je vais voir mon 
assureur qui venait tout juste de passer banque. (…) J’ai eu le crédit. J’achète la voiture. 
J’attaque la deuxième saison. 
La première année, j’avais fait je crois 15000 euros de chiffre d’affaire. C’était une 
catastrophe. Deuxième saison, ça commence à prendre vraiment. Les médias commencent à 
prendre. Tout le monde s’y intéresse. On sent qu’il ya quelque chose qui se passe. Je fais 
27000 euros. Quasiment le double, quoi ! Ce n’est pas mirobolant mais il se passe quelque 
chose. J’avais un ami avec lequel je travaillais en radio. C’est mon meilleur ami. Benjamin 
Casinelli, de Calvi. (…) C’est un garçon brillant qui a fait des études d’histoire à Corte,  puis 
d’histoire de l’art à la Sorbonne et qui est comédien. (…) Je lui dis viens travailler avec moi 
pour l’été.  
- La deuxième année, vous faisiez tout : sortie, standard, comptabilité 
- C’est un choix, un pari. Comme je n’avais pas l’argent pour acheter un autre véhicule je lui 
dis : on va dire aux gens qu’ils te suivent avec leur propre véhicule. Moyennant un tarif plus 
bas. Toi, tu prends ta voiture. (Il avait une voiture pourrie). J’ai dit tu ne vas faire que la sortie 
en bleu. Le delta. Je vais te former là dessus. En histoire, il avait un gros bagage, il n’y a pas 
de problème,  mais là, il faut connaitre. Il ne faisait que celle là, en juillet-août, qu’avec des 
gens qui suivaient. (…). On fait 27000 euros.  Il est payé juillet et août.  On commence à rêver 
(…). La saison suivante, on commence à entrer dans les centres de vacance. Je crois que 
j’arrive ici à ce moment là (…). C’est très dur de rentrer dans un centre de vacance quand on 
est un prestataire de service. Demain, vous monter un club de 44 vous rentrerez jamais au 
Belambra ! Jamais de la vie ! Il y en a déjà un ! Sauf s’ils sont mécontent de leur prestataire ! 
Sinon, on ne rentre pas. Il est très difficile de rentrer dans un centre de vacances quand on a 
un produit qui est déjà sur un marché concurrentiel. Si on a un produit nouveau, non ! Moi, la 
chance que j’aie, c’est que je rentre dans tous les centres de vacances parce que ça n’existe 
pas ! Je suis le seul avec colombo line à aller dans tous les centres de vacances de Balagne. 
Tous ! C’est une chance inouïe ! 
- J’ai vu que vos panneaux sont bien mis en valeur à l’Office du tourisme d’Ile Rousse ; Vous 
travaillez la com’ ? 
- A oui, il faut ! Et ce n’est que le début ! On a des projets. Il faut toujours avancer. Et surtout 
il faut essayer de révolutionner ce qu’il ya ! Révolutionner, cela ne veut pas dire inventer ! 
Moi, je n’ai rien inventé ! J’ai adapté des choses qui existaient déjà ailleurs ! Je les ai adaptées 
en version locale, mais il faut révolutionner les manières de travailler que l’on a en Corse !  
La troisième saison démarre. Et là, je peux me permettre de prendre Benjamin sur la saison 
complétée. Sur 7 mois. De là, on travaille encore mieux. On commence à avoir une saison 
plus riche encore. On se rend compte qu’il y a un potentiel. 



133	
  

	
  

- Ce n’est pas votre associé, c’est votre employé ? 
- C’est mon employé. 
- Votre statut, c’est directeur ? 
- C’est ça. A partir de la 3eme année, l’entreprise a 8 ans maintenant, je commence à me 
rendre compte qu’on pourra aller développer dans d’autres secteurs de Corse. Mais, comme je 
ne veux pas sacrifier ma vie à l’entreprise, parce que j’ai vu ma mère en souffrir. Je décide de 
monter le produit, sous forme de franchise. Comme Mac Do... ce n’est pas parce qu’on fait de 
la culture, qu’on ne doit pas savoir se vendre ! Bien au contraire ! Je pense qu’il faut savoir 
mieux se vendre quand on fait de la culture parce que la culture se vend moins bien. 
- Une franchise ? Si je suis à Bastia et que je vois ce que fait Bianconi Scupertà, je fais la 
même chose !  
- Sauf que nous on y est déjà. Vous ne pouvez pas rentrer dans le centre de vacances. A moins 
que le centre de vacances soit mécontent de nos services. Quand il y a un prestataire dans un 
domaine, c’est fini, c’est bloqué ! Donc, comme moi, j’étais tout seul. Qu’est ce qu’on a fait ? 
On a pris tout ! On a tout verrouillé. On a fait établir des contrats avec tout le monde. Et 
ensuite,  
- Des contrats ? Cela se passe comme ça ?  
- Oui ! Je suis allé voir mon avocat d’affaire. Il se trouve à Ile Rousse. J’ai payé X euros le 
contrat, à chaque fois. Il m’a établi des contrats types pour me lier avec les structures. Ensuite, 
on avait tout les contrats en main. Ensuite, on avait le marché. On avait la com’. On avait les 
médias. Il valait mieux pour les gens travaillent avec nous que contre ! Parce qu’en travaillant 
avec nous ils allaient gagner de l’argent tout de suite. S’ils travaillaient contre, ils allaient 
galérer ! David Casanova nous a rejoints à ce moment là. Il avait fait la Memoria, le 
restaurant. Il avait fait une exposition. Il voulait aller plus loin. On s’était rencontré déjà. Il me 
dit : « Moi j’ai envie de monter ma première antenne dans la région de Bastia. Tout le 
secteur ». J’ai dis : « ça va ». On établit un cahier des charges commun, très strict : On prend 
tout en compte : l’entretien des véhicules, les horaires, les programmes. Moi, j’ai un droit de 
regard sur tout. Et obligé de prendre ce modèle de prospectus. On a un site Internet commun. 
On a une centrale de réservation commune que je paie. L’avantage de travailler avec moi et 
pas sans, c’est qu’ils rentrent dans une structure où ils ont déjà tout ! Nous, on a le site, les 
clients. Ils ne paient rien ! Ils ont juste à payer les photos et les textes qui sont dedans. C’est 
tout ! L’ossature est déjà là. Ils sont d’office dans le Lonely planet, dans le Guide du  routard, 
dans le Petit futé, puisqu’on y est déjà ! Que ce soit Bianconi scupertà à Calvi ou à Bastia, 
c’est pareil ! Moi, je passe un coup de fil, au Petit futé par exemple. Je dis, écoutez, on a une 
antenne à Bastia. Ils le notent. Donc, il y a beaucoup d’atouts en fait à rentrer. Et … La 
centrale de réservation. Ce n’est pas rien ! Cela veut dire que comme un hôtel ou une agence 
de voyage, une centrale de réservation est ouverte tout les jours de 8H30 à 20 heures pendant 
toute la saison. Elle réceptionne tous les appels en trois langues ! Et ça, ça change la donne. 
Cela veut dire qu’à moment donné, on n’a pas le même service. On n’est plus sur le service 
d’un artisan. On est sur le service d’une agence de voyage. Cela a un coût. Cela coûte très 
cher ! Mais cela coûte très cher si je suis seul, mais comme j’ai d’autres antennes, ce n’est 
plus la même chose. Comme c’est moi qui paie, mais les antennes, je gagne de l’argent sur 
chacune. C’est comme si je louais des appartements toute l’année en fait ! Donc, sur une 
antenne comme Bastia, on établit un cahier des charges commun. J’ai un droit de regard sur 
les programmes, sur les tarifs. Naturellement on s’est mis d’accord : il ne peut pas vendre la 
société ou la mettre en gérance sans que je ne sois au courant et que j’ai donné mon aval. 
L’intérêt qu’il y a par contre, c’est que c’est une gestion autonome. L’antenne de Bastia, j’en 
ai les chiffres. Je sais ce qu’ils font : tout passe par la centrale, et de temps en temps, on 
regarde ensemble ce qui va, ce qui va moins bien, ce qu’on peut faire de mieux. Comment 
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développer ? On a un parc d’autos qui est commun. Cela fait qu’au lieu d’avoir trois voitures 
ici et après être en galère quand il faut un monospace supplémentaire, et bien je l’ai… 
-  Avec un garagiste ? 
-  Cette année on fait rentrer un « mécano » pour l’ensemble du parc. Donc, en fait, d’être 
sous cette forme, cela a beaucoup d’avantages. Si l’antenne de Bastia par exemple rentre dans 
un guide. Elle a un contact avec un journaliste. Ce n’est pas que l’antenne de Bastia qui a un 
contact, c’est tout le monde. Toutes les antennes de corse. On travaille en réseau. On 
s’échange toutes nos informations. Du coup, forcément, ça multiplie les possibilités 
d’ouvertures, d’avancées. La difficulté première, c’est d’avoir des personnes, vraiment aptes. 
Il faut un manager et un bon guide. Pour David Casanova, c’était le cas. On a monté ça, voilà 
cinq ans. L’année où il a ouvert, c’est là l’avantage aussi de venir. Il est rentré dans le centre 
de vacances de Taglio Isolacciu qui venait d’ouvrir tout juste. C’est un gros centre, comme 
celui là de plus de 1500 personnes. Avant même qu’ils ouvrent, on avait un contrat 
d’exclusivité ! Il y avait un taux de remplissage ! Carrément, là, cela faisait partie du club. Les 
gens n’achetaient pas. Cela faisait partie des services du club ! On avait la garantie de 
remplissage ! Pour David Casanova qui a commencé tout seul, au début, maintenant ils sont 
deux, trois, il avait un contrat de 100000 euros dont 60000 euros de bénéfice. Tu imagines un 
peu ! En démarrant, c’est extraordinaire. Je faisais 15000 euros quand j’ai commencé ! Mais 
s’il ne passait pas par nous, il ne l’avait pas !  
- ? 
- J’avais le contrat avec l’entreprise. Ce n’est pas David qui l’a signé. C’est moi ! Et ensuite, 
j’ai fait un contrat de sous-traitance et c’est lui qui l’a exécuté ! Si jamais, il avait voulu le 
faire seul, il n’aurait pas pu. Il ne pouvait pas ! L’avantage pour lui c’est que si il n’aurait pas 
pu rentrer dans ce centre là. Il aurait travaillé avec d’autres. Mais il aurait été dans la galère, 
cela aurait été plus difficile. Il avait l’assurance à la fin de la saison d’avoir 60000 euros de 
bénéfice. C’est énorme ! ». 
 
L’antenne de Bastia de Bianconi Scuperta 
 
Au début de juillet 2013 je m’arrête à la Memoria à Ponte Novu. Cette structure qui a moins 
de dix ans est construite à proximité du pont classé à l’Inventaire des monuments historiques, 
pont où se déroula la bataille de 1769. A Mémoria est caractérisée par la polyvalence. En 
effet, sa principale activité est de vendre des produits de boulangerie/pâtisserie. Le lieu est 
également un bar-restaurant. Cela est synthétisé sur  le panneau visible de la route où sont 
inscrites les formules : « Point chaud, salon de thé, restaurant, pizzeria ».  Une des salles du 
restaurant propose au client un musée privé qui présente l’histoire de la Corse au temps de 
Pascal Paoli. Des panneaux comprenant des textes sont combinés à des objets, à un 
mannequin habillé en milicien corse du temps de l’indépendance.  
 
A Memoria est donc un commerce. Elle est tenue par la famille Casanova. David Casanova 
s’est investi il y a quelques années dans la réalisation d’un son et lumière sur le site de la 
bataille. Deux soirées constitutives, une reconstitution de la bataille et de son contexte était 
proposée à un public de quelques centaines de spectateurs. J’avais assisté à ces reconstitutions 
dans le cadre de l’analyse des commémorations liées en 2007 au bicentenaire de la mort de 
Pascal Paoli. J’avais mis en valeur comment, dans la compétition des mémoires liées à Pascal 
Paoli qui se livraient alors, l’entrepreneur en histoire se trouvait positionné sur une case 
« autonomiste » sur l’échiquier politique local. Je prends contact avec David Casanova parce 
que je sais qu’il organise des circuits patrimoniaux dans le Rustinu. Je sais également, qu’il 
est lié à une des structures privées de la scène patrimoniale que j’étudie alors, la société 
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Bianconi Scuperta. La presse a rendu compte dès 2009263 du partenariat : « Les deux 
entreprises sont séparées, mais fonctionnent à la manière d’une franchise. Nous mettons notre 
travail en commun pour offrir un produit touristique innovant, et qui sort les visiteurs des 
sentiers battus. C’est aussi une façon de participer  autant que possible au développement  
économique de l’intérieur des terres, en particulier en annualisant nos excursions » explique 
Olivier Bianconi » Sur les blog de la compagnie de guides est déposé un article de presse264 
qui présente la structure. En voici les premières lignes :  
« David Casanova, gérant du point chaud A memoria et passionné d’histoire.  Qu’il fait bon 
s’arrêter boire un café  ou casser la croûte dans le salon de thé  A  Memoria. , situé non loin 
du célèbre pont, théâtre de la bataille de Ponte Novu. David accueille le client avec le sourire 
et livre toujours une petite anecdote croustillante. Pour les villageois, (…) » 
 
Aussi je veux rencontrer D. Casanova quelques jours après avoir observé Elisabeth Pardon et 
des restaurateurs sur Castellu di Rustinu afin de pouvoir sortir du simple discours 
promotionnel présenté dans la presse régionale. Il y a à ce  moment de l’enquête moyen de  
comparer et mettre en perspective une série d’éléments. Le fait qu’avec David Casanova, nous 
soyons du même village ne rend pas les choses comme « allant de soi ». Bien au contraire. 
Sur la micro-scène locale liée au patrimoine, sans inimitié, nos situations, si nous n’y prenons 
garde peuvent nous placer en concurrents. Je ne sais évidemment pas quel regard il porte sur 
moi. Cela reste une inconnue avec laquelle il faut jouer. Je fais le point sur mes 
représentations et, comme en 2007, met de coté mes a priori négatifs comprenant l’entreprise 
d’A Memoria comme celle d’une pure imposture au vu des  critères de ce qu’est l’histoire 
telle qu’elle est validée par l’université. Je me sers pour cela des travaux réalisés récemment 
sur la « démultiplication des producteurs d’histoire »265 et plus particulièrment de ceux 
publiés par les chercheurs de l’UMR TELEMME et L’UMR IDEMEC dans plusieurs 
ouvrages par les presses universitaires de Provence. Une part de mon travail est de convaincre 
cet interlocuteur que la recherche que je mène lui sera également profitable que pour 
reprendre les termes de l’entrepreneur Bianconi, nous pouvons être « partenaires ». 
 
Je suis accueilli à la Memoria par la mère de David Casanova. De derrière le comptoir, elle 
me donne le numéro de téléphone de son fils. Je l’appelle. Nous ne nous connaissons que peu. 
Je présente brièvement ma recherche. Je dis qu’elle est commanditée par le Ministère de la 
culture et de la communication. Je précise que j’ai déjà eu l’occasion d’échanger avec Olivier 
Bianconi à ce sujet. Il me répond que dès le lendemain un circuit aura lieu dans le Rustinu. 
Mais ce ne sera pas lui qui  l’aura en charge. La saison touristique a commencé et il est 
actuellement occupé dans un camping situé sur la Côte orientale dont il assure la gérance. Il 
me propose de le rappeler quelques jours plus tard. Il en saura plus sur un éventuel parcours 
qu’il animera, le 5 juillet.  
Le 5 juillet, comme convenu,  je rappelle David Casanova. Je suis à ce moment plus précis. 
J’indique que la recherche porte sur les mutations des métiers du patrimoine dans la Corse 
d’aujourd’hui. Si j’ai déjà expliqué à Olivier Bianconi que je réalisais une enquête sur son 
entreprise, je n’avais pas eu le temps de suivre un de ses circuits. David Casanova est tout à 
fait favorable à ce que je l’accompagne. Il me donne les étapes du parcours qui est prévu sur 
la journée entière la semaine suivante : rendez vous sur le pont de Ponte Novu, départ pour la 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
263 Corse Matin, 3 décembre 2009. 
264 Corse Matin, « faire découvrir le patrimoine de la région », 23 aout 2011. 
265	
  Tornatore, Jean-Louis, « Les banquets de la mémoire à l’auberge du patrimoine », in Tornatore Jean-Louis (sous la dir.), 
L’invention de la lorraine industrielle. Quêtes de reconnaissance, politiques de  la mémoire, Paris, Riveneuve édition, 2010, 
p. 18. 
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chapelle du hameau de Frassu (commune de Castellu di Rustinu), arrêt à San Tumasgiu di 
Pastureccia, arrêt au hameau de Vignale (commune de Bisinchi), arrêt dans le chef lieu de 
Bisinchi pour évocation du chemin de croix du vendredi saint. Descente sur Ponte Novu pour 
repas à la Memoria. Puis on repart sur la commune de Valle di Rustinu avec un arrêt à la 
basilique Santa Maria di Rescamone. Puis arrêt à San Mighele di Valle di Rustinu. Tandis 
qu’il me présente le parcours, je visualise chacune des étapes que je connais déjà (à 
l’exception de la dernière). 
Je demande s’il n’y pas d’objection que j’utilise dictaphone, camescope et appareil 
photographique. Mon souci est de ne pas rendre mon observation gênante pour les visiteurs. Il 
me répond qu’il n’y voit pas d’inconvénient. Il a lui même déjà pris des groupes en photo 
pour nourrir un site Internet. Il propose de me présenter dès le départ afin que les clients 
identifient bien mon rôle. Notre conversation avait commencé avec le vouvoiement. Elle 
s’achève, c’est un bon signe, par le tutoiement. 
 
Observation d’une excursion dans le Rustinu 
 
Le vendredi 12 juillet, je me rends à Ponte Novu. A partir de 9 heures, j’attends, garé sur le 
parking de la Poste. Je constate qu’il y a des graffitis encore visibles qui s’inscrivent dans les 
séries peintes en contestation du passage du tour de France en Corse : « FLNC, A Francia 
Fora ».  Sur ce lieu de conflit, une représentation figurée de la bataille, à peine posée avait été 
maculée de graffiti la veille du passage du tour sur Ponte Novu deux semaines auparavant. 
Jetant un coup d’œil de l’autre coté du Golo, je m’aperçois que David Casanova se trouve 
déjà avec son groupe de visiteurs. Je les rejoins en voiture. Nous sommes sur la rive gauche 
du Golo, sur l’esplanade qui a été aménagée et inaugurée le 8 mai 2007.  David Casanova 
parle de la bataille. Il propose à un groupe d’une dizaine de personnes de lire les deux 
panneaux informatifs posés par les services de la CTC depuis mai 2007. Comme prévu, il me 
présente. Les visiteurs ont alors l’occasion de se promener sur le site. Je les vois prendre 
l’initiative de marcher sur le pont, dans ses environs. Puis le groupe se dirige vers la route 
nationale. Là, les attends le village miniature de Cariolu266 de Jean-Claude Marchi. J’ai déjà 
écrit sur le sens à donner à cette mise en scène d’un « village traditionnel ». Il est pris en 
photo.  
Les clients rejoignent les voitures. Alors, David Casanova leur présente la carte de la 
Memoria. Il indique que pour déjeuner, il faut réserver dès maintenant afin d’être servi au 
mieux. Chacun choisi un menu en s’aidant des photographie des plats locaux proposés. David 
Casanova  monte dans son monospace avec des clients. Les autres se répartissent en trois 
véhicules. Enfin je conclue le cortège en roulant seul. Nous nous arrêtons devant la chapelle 
de Frassu. La plus grande partie des échafaudages a été retirée. La saignée est plus visible que 
jamais. Personne ne fera de remarque à son sujet. C’est à mon initiative que cela devient sujet 
de conversation durant le déjeuner. Je constaterai que les visiteurs ont bien vu la saignée. Sans 
le verbaliser alors, ils ont trouvé regrettable, voire condamnable cette atteinte à ces vielles 
pierres. Tandis que nous étions restés dehors le 24 juin, aujourd’hui, nous entrons dans le 
bâtiment. David Casanova dispose en effet de la clé. J’entre dans un bâtiment pour la seconde 
fois, la première ayant eu lieu en 2003 lors de la sortie de la FAGEC. Une porte latérale de la 
chapelle est assez récente. David Casanova explique comment elle a été réalisée par un 
bénévole de Bisinchi. Signe de son attachement au patrimoine, je l’avais croisé en novembre 
2011 à Valle, lors de la sortie de Pieve du Rustinu. Le bois lui a été apporté. Il l’a travaillé. 
Cette information entrera en résonnance avec les propos entendus quelques mois plus tard lors 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
266 Bertoncini Pierre, « Tags et paysages touristiques en Corse », Strade, n°20, juillet 2012, pp. 71-83. 
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d’une conférence sur le patrimoine où Nadine Favergeon, la responsable du Centre de 
restauration préventive de la CTC, évoqua le nombre faible d’artisans locaux capable de 
travailler sur des restaurations.  
 
Nous nous rendons ensuite à San Tumasgiu. Une présentation de la chapelle est faite. Le 
guide n’a pas l’érudition d’Elisabeth Pardon. Les noms d’historiens, de spécialistes ne sont 
pas donnés. Des querelles entre spécialistes sont des fois évoquées. Chacune des scènes 
proposées par les fresques est cependant décrite. Dans ce circuit, il n’y a pas de chant proposé. 
« Elle va être réhabilitée, cette église. Donc, vous avez vu : le pont, l’église… Vous avez vu 
aussi le lavoir (sans doute évoqué en monospace). C’est vrai que l’on pourrait dire : « bon, 
quel intérêt ? » Un intérêt, peut être pas pour certaines personnes qui ont connu tout ça, hein, 
mais les générations qui arrivent. Les tout jeunes. Il va falloir leur expliquer comment ça se 
passait. A travers la préservation du patrimoine, ça sert aussi à expliquer comment vivaient 
nos anciens et ça sert à savoir d’où on vient,  c’est important, les racines. Cela permet de nous 
projeter un peu plus sur l’avenir. Cela, on le verra plus tard... (…) 
Voilà ce que je pouvais vous dire sur cette chapelle. Encore une fois, quand je dis qu’on ne 
sait pas quel est ce peintre, encore une fois, il y a des recherches qui sont faites. L’histoire de 
la Corse, c’est récent. Jusqu’à présent il y a plein de choses qu’on ne savait pas ! Du coup par 
exemple, à travers le tableau, ça a de la valeur. Tout le monde ne s’attendait pas… Il a de la 
valeur, pour les gens du village, je ne dis pas qu’il n’a pas de valeur !  Mais ce n’est pas de la 
valeur que l’on pourrait trouver dans les musées, cela n’a rien à voir ! Mais à travers les 
recherches que l’on fait, on arrive des fois à trouver un tableau de valeur. Par exemple, dans le 
Cap Corse, on a trouvé un tableau de maître qui est rattaché à de grands peintres génois. 
Donc, il faut du temps. Il faut être prudent. On ne sait pas. Peut-être que dans 5 ans, dans 6 
ans, on saura par un petit détail qui a peint cette fresque. Allez, maintenant on va aller voir un 
peu le maquis.  
- Question du public (inaudible) 
- La chapelle, un Monument historique ? Elle est classée monument historique. Ils vont 
surtout agir pour qu’elle ne se dégrade plus. Peut-être raviver les couleurs. Cela oui. Après, ils 
vont la protéger. Il va y avoir des lumières. Ils vont mettre des bancs. Alors, par contre, voilà, 
je crois qu’il y a un arrangement avec le clergé. Elle va être consacrée et il y a aura des 
messes. Pour l’instant, elle n’est plus consacrée. Donc, il n’y a plus de messe ici. (…) 
Il explique alors qu’il y a eu des fouilles récemment dans la chapelle : « Là, ils ont trouvé une 
personne. Ici, il y a une personne. Ils ont trouvé une personne qui est allongée de ce coté là (il 
montre), qui est là comme ça. Là, ils n’ont rien trouvé de particulier. Ici, ils ont trouvé 
d’autres tombes. C’est profond. Là, il y a des ossements. Ils ont trouvé aussi à cet endroit de 
l’église une autre personne. Mais… ils cherchaient à voir si c’était ancien. 
- Ce n’est pas fini. Ils vont en faire encore ?  
- Ils vont en faire encore. Ils ne sont pas remontés très loin en fin de compte. Parce que la 
personne qui était dehors, ils ont retrouvé… un dentier !!! ». 
 
Tandis qu’avec Elisabeth Pardon, on rejoignait les véhicules après la description de San 
Tumasgiu, ici une variante est sélectionnée. On longe un mur du cimetière pour emprunter un 
sentier. A ce moment on passe devant un panneau informatif réalisé dans le cadre du 
programme Leader. Les clients s’arrêtent pour le lire. Puis on entame le sentier. En quelques 
minutes, il pourrait nous mener aux ruines du château de Castellu. On s’arrêtera en chemin 
bien avant. Nous sommes sur une ligne de crête. La vue est magnifique. David Casanova 
décrit quelques éléments du paysage. A l’indication de la vallée d’Ascu, il complète en 
parlant de la réintroduction du cerf, des mouflons. Il mobilise même l’imagination en 
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déclarant : « derrière cette montagne, c’est Saint Florent et… la mer ! ». Et surtout, il 
commence un cours sur les essences botaniques présente autour de nous. Il donne le nom des 
plantes. Il évoque leur usage ancien, parfois médicinale. Il raconte une légende liée à la 
relation de plusieurs plantes. On n’est plus du tout dans l’histoire ou l’histoire de l’art. C’est 
néanmoins un approfondissement des connaissances du milieu qui est proposé. Après les 
informations d’histoire de l’art données dans la chapelle cela permet de parler sur un registre 
plus « léger ».  
Nous nous trouvons à cette étape au niveau d’une aire de battage  qui ne sert plus mais qu’on 
distingue bien nettement. Dans un livre récent, le photographe a présenté l’aire au premier 
plan et la chapelle San Tumasgiu en arrière plan267.  Les responsables du programme Leader 
on fait poser un panneau indicateur lié à cette « aghja ». Une photographie illustre l’ensemble 
accompagné d’un texte en français, corse et anglais. David Casanova ignore complètement le 
panneau. C’est dans la période suivante que j’ai appris comment le premier adjoint au maire 
de Castellu avait été très actif pour que soit réalisé le circuit des panneaux indicateurs. Non. 
David Casanova, sans doute parce qu’il fait ce circuit depuis quatre années utilise un autre 
accessoire. Tandis que, sur le panneau, une photo montre un paysan guidant une paire de 
bœufs, David Casanova exhibe une autre photo. Ses bords crénelés montrent qu’il s’agit peut-
être d’une carte postale. Elle est en noir et blanc d’un format de 8 sur 15. Elle est usée. 
Balafrées avec des traces de stylo dessus, elle a été manipulée de nombreuses fois avant d’être 
montrée ici sans précaution particulière. On voit cinq hommes avec des fourches en train 
d’envoyer en l’air le grain afin de le séparer de la paille. Une femme se trouve en arrière plan. 
C’est une scène de vannage. Il s’agit d’une activité typique qui fait partie de la petite sélection 
de travaux agricole présentées par Dorothy Carrington en fin de Granite island. Dans les 
mêmes lignes, Lady Rose, précisait  comment « ces techniques utilisées venaient du fond des 
âges ». Elle ajoutait qu’il s’agissait d’une « tradition millénaire, cette « corsité » que les 
autonomistes d’aujourd’hui cherchent  à préserver ou à faire revivre »268. Ces dernières 
années quelques initiatives en Corse voient, comme dans le proche village de Pietralba, être 
organisé une tribbiera à des fins ludico-culturelles. Tandis que Dorothy Carrington évoque les 
autonomistes de l’ARC, d’avant 1971, date de la publication original du texte, ici, je vois 
comment un autonomiste né par la suite fait revivre à sa façon la scène de vannage. 
Il explique que la photographie a été prise dans le secteur. Il indique que la photo a été prise 
en 1977 « donc, ce n’est pas si vieux que ça ». Il montre un chêne vert sur la photo et établit 
une comparaison avec un chêne vert imposant. Grâce à ce cliché, tandis que nous nous 
trouvons dans un lieu marqué par la déprise agricole, l’exode rural, tout d’un coup est 
présenté aux clients le témoignage d’une vie communautaire complexe d’il y a quelques 
décennies, ce que Dorothy Carrington appelait déjà « le monde crépusculaire des 
campagnes »269. Je tiens à prendre un cliché qui montre David Casanova entouré de clients 
tenant le vieux cliché en main avec le village de Bisinchi en fond. A ce moment, je ne 
reconnais pas cette photographie. En fait, il s’agit d’une photographie dont l’auteur est mon 
grand oncle Joseph Bertoncini. Il était marié avec Assunta Casanova, une grande tante de 
David Casanova. Aussi n’est-il pas étonnant qu’il ait une photographie, sans doute un tirage 
en carte postale de Joseph. La datation proposée par David Casanova est des plus fantaisistes. 
Joseph est décédé en 1960 soit dix sept ans avant la date de prise de vue proposée aux 
touristes. J’estime d’après évaluation de l’âge des personnes présente que le cliché date des 
années 1940 soit une génération avant la date proposée. Deux neveux de Joseph interrogés 
séparément m’ont assuré que la photo avait été prise près des Caldane et non sur la crête. La 
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  Imbert Jean-Paul, Falies Jacques, Fresques de Corse, Gemenos, Editions Autres temps, 2007, p. 49. 
268 Carrington Dorothy, La Corse, Paris, Arthaud, 1980, p. 298. 
269 Carrington Dorothy, Ibid, p. 299. 
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datation n’est pas ici historique. Elle correspond à de la mémoire familiale. D. Casanova veut 
sans doute dire, « autrefois, avant ma naissance ». Il s’agit aussi peut-être d’une mémoire 
politique. L’arrière fond idéologique serait : « Autrefois, au temps de l’ARC, on attachait de 
l’importance à cela ». Malgré les imprécisions du guide, cette photo a reçu tellement de force 
évocatrice de la part de son auteur qu’elle a néanmoins eu le pouvoir de s’imposer pour être 
montrée en ce jour de juillet 2013. Chose étrange. La photographie est montrée sur la crête 
qui comprend deux monuments historiques : le château et la chapelle. Sur la peinture de 
Joseph l’Aghja des Caldane figure justement le site qui porte le château non encore fouillé 
pour faire le lien entre passé et présent du photographe. Or, que fais-je à ce moment ? Je 
photographie un jeune homme de mon village qui travaille, non la terre mais le patrimoine 
attaché à cette terre. Les rôles sont distribués ici entre mon paesanu et moi : je fais comme 
mon grand oncle Joseph : je rends compte du présent de mes contemporains en le mettant en 
perspective avec le passé tel qu’il est compris dans mon temps. 
 
Sans qu’on ne s’y rende est décrit le château du Rustinu. « Il y avait sur cet éperon rocheux un 
château médiéval ». L’histoire de la famille du marquis de Massa est évoquée. Il règne une 
ambiance de restauration (ici non du patrimoine, mais au sens politique !) quand il est précisé 
qu’un marquis de Massa habite aujourd’hui à Ile Rousse ! Le site de Cariolu (il ne précise pas 
qu’une thèse comprenant le résultat de fouilles qui y furent réalisées a été soutenu récemment) 
est évoqué « il vit une deuxième fois puisque c’est le nom du petit village en pierre que vous 
avez pu voir en bas.». Ainsi, ce village miniature qui porte un panneau « A memoria » entre  
dans le système de la mise en tourisme de Castellu di Rustinu. Le guide indique que « la 
tradition orale » a retenu que le déplacement du château avait eu lieu à cause d’une invasion 
de fourmi. Il rectifie en indiquant que la destruction du château est bien le fait des Génois.  
 
Sous la forte chaleur de cette mi-juillet, nous rejoignons nos véhicules. Nous nous dirigeons 
cette fois sur Vignale, hameau de Bisinchi. Après avoir traversé une châtaigneraie, nous nous 
garons à l’entrée du hameau. Les clients observent le panneau informatif posé ces dernières 
années par l’association  Cavallu di Bisinchi. Il réduit Vignale au seul personnage historique 
de l’abbé Vignali dont l’histoire tragique est racontée. David Casanova passe devant la 
maison où résida sa grande tante jusqu’en 1997 et mon grand oncle, sans parler de l’œuvre de 
l’artiste. Il donne quelques indications sur l’architecture rurale traditionnelle. Il  nous amène 
devant la maison de l’abbé Vignali. Le groupe s’y arrête comme en 2003 les adhérents de la 
FAGEC qui  m’avaient écouté parler de la mort violente telle qu’elle était alors présentée dans 
une exposition temporaire dont j’étais commissaire. Là, il raconte l’histoire du légataire 
testamentaire de Napoléon Bonaparte. Le guide amène alors son groupe dans une maison de 
particulier. On est accueilli dans le jardinet. Chacun trouve une chaise pour s’assoir autour de 
grandes tables. Nous sommes reçus par la souriante Louisette Casanova, la grand-mère de 
David Casanova. Elle a 85 ans. Chaque visiteur a un verre dans lequel est servi un sirop afin 
de se désaltérer. Après quelques échanges de mots de politesse, David Casanova invite son 
groupe à rentrer dans la maison. On la visite du dernier étage à la cave. Des anecdotes sur la 
vie d’autrefois sont présentées. Tandis que la température dépasse dehors les 30 degrés, le 
soleil est à son zénith, la visite de la cave est agrémentée de bienvenus souvenirs de l’hiver 
1973 durant lequel la porte était bouchée par une accumulation de neige nécessitant de faire 
une ouverture dans le plafond. Des temps rudes, du temps d’avant l’électricité sont ainsi 
décrits. J’essaie de dire à Louisette que ce soir aura lieu l’inauguration d’une exposition au 
musée de la Corse où il sera question de Joseph et d’Assunta. Ayant des problèmes auditifs, 
elle a du mal à comprendre. Avant notre départ, Louisette insiste pour que l’on s’arrête à 
l’église. On entre dans la chapelle Saint Jean-Baptiste. Là, en aparté, David Casanova sans 
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doute parce que je venais de parler de Joseph me montre un tableau  sans signature en disant 
qu’il est de Joseph. Il confirme utilement une information que j’avais déjà tout en explicitant 
qu’il a bien connaissance de la dimension de peintre de Joseph. De même, il me parle de la 
fameuse formule « L’alcool est le pire ennemi de l’homme. Il n’y a que les lâches qui fuient 
devant l’adversaire ! ». Nous quittons Vignale en voiture. Nous passons sans nous y arrêter 
devant un restaurant appelé « Le petit pont ». Le site Internet de cet établissement privé 
propose une vignette où est montré sans Tumasgiu di Pastureccia. Des liens sont proposés à 
l’internaute afin d’en savoir plus sur le bâtiment dont la date de classement en tant que 
monument historique est indiquée. On s’arrête à Bisinchi. On entre dans l’église. Il est plus de 
13 heures. Le public est épuisé et bien content de s’assoir au frais. Là, David Casanova fait 
une description de la procession du vendredi saint. Le paradoxe que j’observe veut que la 
cérémonie se passe hors saison estivale, sans touriste, et que malgré cela elle soit décrite dans 
un circuit de tourisme culturel. Je viens de sortir un livre qui a une photo du Catenacciu prise 
devant le maître-autel en couverture. Aussi, je suis très curieux de voir comment cette 
cérémonie est décrite à un groupe de touristes. Je filme la totalité de la description. A un 
moment je montre mon livre. Il circule de main en main. Cela me permet de me présenter plus 
précisément à un groupe dont les membres ne doivent pas toujours bien comprendre pourquoi 
je les photographie eux, et non pas les monuments qu’on leur montre (c’est du moins ainsi 
que j’interprète certains regards interrogateurs). La cérémonie présentée, les clients vont dans 
la petite sacristie observer les accessoires que sont l’enclume, les chaînes, la croix. Dans la 
sacristie se trouve également remisée une grande toile dans un état de décomposition 
alarmant. Il n’y a nul discours à son propos comme il n’y en a pas eu à San Tumasgiu devant 
les dégradations du toit ou à Frassu devant la saignée qui défigure la façade. David Casanova 
n’endosse donc pas les habits du lanceur d’alerte ou du sensibilisateur aux atteintes dont sont 
victimes des pièces du patrimoine. En rejoignant nos voitures, je présente en quelques mots à 
D. Casanova comment j’ai interprété le catenacciu dans sa relation à l’histoire contemporaine. 
Il fait l’acquisition des Batailles du patrimoine. Durant notre échange, il me dit qu’il a opté 
pour faire quelque chose de généraliste et de varié. Parler de façon plus précise, il l’a tenté, 
me dit il, sans grand succès.  
 
On redescend sur Ponte Novu. On entre à la Memoria. L’arrière salle qui comprend le musée 
privé nous est réservée. Les rideaux sont fermés afin de nous séparer des autres clients. A une 
grande tablée, nous sommes servis par la mère de David. L’appétit est si grand que durant tout 
le repas, personne n’a l’idée de faire le tour de la salle pour lire les panneaux du musée privé. 
Le musée sert en fait de décor au repas. Au cours de la conversation, j’offre à David le n°2 de 
Vestighe. Avec des visiteurs, on évoque les dégradations que peut subir le patrimoine. Une 
fois le café bu, on repart sur la commune de Valle di Rustinu. Nous arrivons devant l’église 
Saint-Michel. J’y entre pour la première fois. Une surprise nous y attend. Nous sommes 
rejoints par une sœur de David. Ensemble, ils chantent plusieurs morceaux du répertoire 
polyphonique corse.  
On reprend nos voitures. David Casanova nous amene sur le site de Santa Maria di 
Rescamone. C’est également sur ce lieu de cette ancienne cathédrale dotée d’un baptistère, 
qu’Elisabeth Pardon avait amené son groupe pique niquer. Le journal municipal de Valle di 
Rustinu témoigne que parfois, des élèves du primaire font la visite de ce site en étant accueilli 
par Jean-Pierre Mannoni, un des co-auteurs de Pieve di Rustinu, également originaire de ce 
village270. Il faut emprunter une piste afin d’y arriver. Un couple de touristes abandonne sa 
voiture, impressionné par les ornières. Bien que ma voiture soit une routière, je les prends en 
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charge. On se dirige vers la ruine. Perdu sur un haut plateau au maquis pauvre, le décor est 
toujours aussi somptueux. Geneviève Moracchini-Mazel l’avait décrit ainsi il y a quarante 
ans : « L’ensemble romantique fourni par les ruines de l’abside de l’église préromane et celles 
du baptistère roman se trouve au lieu dit Pieve au milieu de prairies fleuries, en surplomb sur 
la vallée du golo, non loin du hameau de Valle, à l’emplacement d’une préexistante bourgade 
antique, ainsi que l’atteste la présence sur le sol de débris de tuiles romaines à crochets et de 
briques »271.  
David Casanova tient dans ses mains un Cahier Corsica de la FAGEC. C’est le numéro 
publié en 1982 qui était consacré à ce bâtiment272. J’appris par Stéphane Orsini le mois 
suivant, lors d’un entretien qu’il m’accorda, que David Casanova est un adhérent de la 
FAGEC. A ce moment, je l’observe utiliser les photos du livret afin d’enrichir sa présentation 
du site. Il évoque des mosaïques « magnifiques » que l’on ne voit pas alors ses clients 
l’entourent et il montre les photos du Cahier Corsica. Ainsi, il est possible de saisir comment 
la recherche et les publications de la FAGEC participent aujourd’hui à la chaîne patrimoniale.  
 
« Pareil. Il y a des choses que j’utilise.  
- Peut-être que quand Geneviève Moracchini-Mazel grattait ici en 1960 des gens lui disaient : 
« A quoi ça sert ? » 
- Cela sert ! Parce qu’aujourd’hui, le tourisme culturel, patrimonial est fait parce qu’il y a des 
gens qui cherchent ! 
- Tout ça grâce à ça ? 
- Ouais ! C’est les Cahiers Corsica qui montrent... c’est important… 
- C’est la FAGEC qui a restauré ? 
- Oui. Bon restauré. A mon avis, ils ont… Ils pensaient qu’ils allaient pourvoir travailler plus 
longtemps dessus. Donc, ils ont commencé à travailler. Tu vois, là le mur, il n’est pas bien 
fait.  
- Quand tu vois la Canonica. Elle était dans cet état il y a 100 ans. En fait petit à petit… 
- Oui. Si demain, il ya une volonté, ils pourraient faire ! La Canonica, c’est le même principe 
qu’ici. C’est les mêmes!  
- Et oui! Tu as des mosaïques… 
- De mosaïques, un complexe paléochrétien. Tu n’as qu’à voir à l’intérieur, un système 
comme celui là, c’est quand même assez intéressant.  
- Cela réclame protection. 
- C’est la FAGEC qui a fait ça ! Regarde ! C’est dommage ! Quand tu la vois propre, quand 
ils avaient travaillé dedans, (il feuillette), quand tu vois quand ils sont travaillé dedans ce que 
ça donne. Et ce que tu vois maintenant ! Tien regarde ! C’est tout…(…) et après tu vois dans 
quel état c’est. Il y a une photo tu vois bien… Je crois que c’est celle là. Tu vois bien que c’est 
propre.  
- Enfin, c’est protégé… 
- Oui c’est protégé. Tu vois, là, bien propre. On voit bien la chapelle. Tu vois, là, on a du mal 
à distinguer ! Là on voit mal. Là, il y  a des pierres qui sont tombées. Ca, c’est un peu 
dommage. Il y a les vaches, le temps, des gens qui ont du rentre dedans. Quand il y a la 
matière, c’est plus intéressant. ». 
 
On quitte le site. Une fois arrivés à nos véhicules je salue David Casanova et ses clients. Je 
prends la route pour me rendre à l’inauguration de l’exposition du Musée de la Corse où je ne 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
271 Moracchini-Mazel Geneviève, Corse romane, Paris, Zodiaque, 1972, p. 55. 
272	
  Cahiers Corsica, Les églises pievanes de Corse de l’époque romaine au Moyen-Age-XI- Rescamone, n°98-99, 1982.	
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sais pas encore que je vais rencontrer Elisabeth Pardon et Joseph Orsolini. Le 24 juillet 
j’appelle David Casanova pour lui demander un rendez-vous. Je voudrais poser quelques 
questions complémentaires. Il ne sait pas s’il y aura assez de monde  pour le circuit. Il dit 
qu’il me rappellera. Je ne reçois pas de coup de fil de tout l’été. Je ne me formalise pas. Je 
suis très occupé et le guide doit l’être aussi. A la fin août, Olivier Bianconi, au cours de 
l’entretien qu’il m’accorde au centre de vacances de Lozari me renseigne sur les conditions 
dans lesquelles David Casanova a signé un contrat de franchise avec Biaconi Scuperta depuis 
cinq ans. A la fin octobre, tandis que je me dirige vers le lieu de rendez-vous que j’ai avec la 
restauratrice Madeleine Allegrini, je le croise sur le grand espace qui accueille le Festival du 
vent de Calvi. Il a l’air fatigué, l’air que partagent nombre de socioprofessionnels du tourisme 
à ce moment. Il me dit qu’il vient à peine d’achever la saison. On ne s’est pas revu depuis la 
sortie du 12 juillet. Mais la moisson d’informations a été importante. Un circuit sur une 
journée est une épreuve physique. Durant des heures, le guide parle, répond, chante, conduit. 
Les clients entendent un cours qui dure des heures. 
  
Conclusion sur les visites guidées sur thématiques patrimoniales 
 
Si je compare les deux sorties, celle proposée par Elisabeth Pardon et celle de David 
Casanova, des différences apparaissent. Il y a d’abord des éléments semblables. Le public 
vient en bonne part de centres de vacances. Les deux guides ont une relation forte avec les 
productions de la FAGEC. Parfois les mêmes lieux sont visités : ainsi la chapelle de Frassu, la 
chapelle San Tumasgiu, Santa Maria si Rescamone. La différence ne peut se résumer au seul 
fait que l’orgue est joué dans un seul parcours. La musique, par orgue mais aussi par le chant, 
est en fait présente dans les deux parcours.  
La mise en ordre n’est pas la même au niveau structurel. Elisabeth Pardon propose un conte, 
un récit avec une introduction et un final en musique. David Casanova propose un produit 
d’avantage en phase avec le zapping : une succession de petits articles de vulgarisation. Ainsi, 
avec Elisabeth Pardon on se promène en 3D dans les pages de Granite Island. Avec David 
Casanova, malgré un attachement qui a été observé avec l’exemple du vannage, aux écrits de 
Dorothy Carrington, on se promène en 3D dans les pages de la revue Stantari. 
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4. La chapelle San Tumasgiu et l’échelle communale 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



144	
  

	
  

4.1. San Tumasgiu vu par la mairie de Castellu di 
Rustinu 
 
 
Sans être nommément mise en cause, la municipalité de Castellu di Rustinu est critiquée de 
façon directe par Joseph Orsolini dans son ouvrage de 1991. Qui d’autre qu’elle en effet peut 
être responsable des travaux ainsi décrits en introduction de la description de la chapelle ?  
« Il y a encore trois ou quatre ans, un agréable sentier bordé de murettes traversant un 
« sacratu »-espace sacré-meublé de tombeaux nous conduisait vers le cimetière communal où 
se dresse la chapelle romane dédiée à San Tumasgiu. (…). Les murettes et le sentier furent 
détruits, un stade s’est crée près du cimetière ; le désordre anarchique et le cauchemar ont pris 
place, sous l’œil indifférent des incompétences humaines »273. La commune est de plus 
propriétaire de la chapelle. Ayant à l’esprit le précédent décrit par Joseph Orsolini, une 
investigation particulière sur la façon dont San Tumasgiu est perçue par la municipalité 
actuelle semblait indispensable. Le maire et son conseil municipal sont en effet les 
interlocuteurs privilégiés des professionnels du patrimoine dans le processus de conservation-
restauration. On verra comment, progressivement, San Tumasgiu est apparu comme une pièce 
d’un complexe ensemble patrimonial communal. 
 
Durant mes observations des conditions de la restauration des décors de l’intérieur de Santa 
Maria Annunziata, je vois passer à plusieurs reprises le maire de Castellu di Rustinu. En sa 
qualité de président de l’association qui organise la foire annuelle de la pêche et de la chasse 
de Ponte Novu, j’avais été en relation directe avec lui au mois de juin, au moment où je louais  
un stand pour l’association APARMA. Nos relations, qui sont courtoises sont cependant 
distantes. Ainsi, on l’a vu, si le restaurateur tenait manifestement à ce que le propriétaire de 
l’église sache que j’observais le chantier, il avait pu constater quand nous nous sommes 
rencontrés que nos échanges furent laconiques. Au cours de l’observation, j’appris par un 
conseiller municipal que le premier adjoint au maire de la commune s’occupait plus 
particulièrement du volet culturel et patrimonial des affaires du village. J’attendis la date du 
15 juillet, date du retour programmé d’Yves Lutet, afin de pouvoir combiner observation de la 
restauration et entretien avec élu. Je pris contact avec lui afin de le rencontrer. Le 16 juillet, 
j’appelle Richard Girolami par téléphone. Je lui apprends que je réalise un article sur le 
patrimoine. J’indique que je souhaiterais le rencontrer. Il accepte. Rendez-vous est pris pour 
le lendemain matin à 11H00. Presque 30 ans après que Michel Bozon et Anne-Marie Thiesse 
aient étudié la recomposition de l’identité culturelle et sociale du Valois274, je vais poursuivre 
mes investigations sur une commune en pleine mutation. A ce moment de l’enquête, je 
souhaite  poser plusieurs questions au premier adjoint élu par un corps électoral d’un peu plus 
de 400 inscrits : lui demander quel est son parcours, puis je souhaite qu’il me décrive 
comment s’article différents restaurations qui ont lieu sur sa commune à Frassu, San 
Tumagiu, à Santa Maria annunziata. Je désire également savoir où en est la commune sur la 
requalification du fortin.  
 
Le 17 juillet, je quitte Ile Rousse au matin. Je passe par Valle di Rustinu. J’arrive avec 15 
minutes de retard sur l’horaire prévu. Je me gare au centre du hameau de Pastureccia, à une 
place que l’adjoint m’a indiqué par téléphone. Il est devant chez lui. Il m’accueille dans sa 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
273 Orsolini Joseph, op. cit.,  1991, p. 59. 
274 Bozon Michel, Thiesse Anne-Marie, « Le donjon, le grenier et le jardin, La recomposition de l’identité culturelle du 
Valois », Terrain. Identité culturelle et appartenance régionale, n°5, octobre 1985, pp. 6-15. 
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maison. On entre dans une bâtisse de plusieurs siècles agencée à l’ancienne avec une foule de 
pièces sur plusieurs étages. On s’installe dans une petite pièce. Il met de l’ordre sur une table 
afin que je puisse poser feuilles, stylo et dictaphone. 
Je présente formellement le cadre de l’enquête. Il ne m’a pas vu tenir le stand de l’APARMA 
lors de la foire de Ponte Novu. En effet il était malade ces deux jours. C’est dommage pour 
moi car j’y présentais la revue Vestighe. Je lui précise que je viens en qualité d’ethnologue 
pour une recherche commanditée par le Ministère de la culture. Je lui offre un exemplaire de 
Vestighe 2, dont la couverture est une photographie prise dans San Tumasgiu,  afin qu’il 
apprécie la nature de mes recherches. Je précise que cette étude sur les métiers du patrimoine 
touche doublement sa commune puisque j’étudie la restauration de San Tumasgiu et les 
visites proposées aux touristes par David Casanova. 
 
Mon hôte m’indique que la maison dans laquelle nous nous trouvons, qui fut un tabac 
épicerie, dans un plus lointain passé appartint à la famille de la mère de Pascal Paoli, Dionisia 
Valentini, nom qui a été donné par l’actuelle municipalité aux bâtiments neufs de l’école 
primaire construite à Ponte Novu. Il m’apprend que durant 50 ans, il a joué de la guitare 
régulièrement avec Nono Carli, un de mes cousins récemment décédé. Entretien après 
entretien, il apparu que c’est sous le parrainage inattendu de ce guitariste que s’est établi notre 
relation. Alors, il me parle des Caldane où il « allait deux fois par jour » à partir de ses 15 ans. 
Il n’a pas de souvenir de Joseph (décédé quand il avait 14 ans) mais connait ses aphorismes 
qui étaient peints au dancing alors que sa veuve, Assunta, tenait seule l’établissement. Il se 
souvient bien de l’orgue mécanique, instrument dont un autre usager des Caldane s’est 
remémoré cinq jours auparavant en en voyant un à l’inauguration de l’exposition « La Corse 
et la Musique ». Ce cadre spatio-temporel posé, qui met en valeur implicitement que nous 
sommes tous deux de la même pieve, la pieve de Pascal Paoli, il présente son parcours en 
quelques mots.  
Aujourd’hui à la retraite, il se présente comme un auteur. Depuis les années 1980, il enregistre 
des morceaux. Il chante sous son nom. Un morceau assez connu de lui est U cignale. Arrêtons 
nous sur ce morceau : chanté sur un ton bonhomme, le chanteur s’identifie à un sanglier qui 
mène sa vie  tranquillement en narguant les chasseurs.  Je lui demande s’il est chasseur. Il me 
répond par la négative puis complète : cette chanson était faite contre les chasseurs mais plait 
aux chasseurs. De même, il chante en langue corse. Nul besoin de lui demander s’il est 
nationaliste. Il est dans une municipalité qui n’est pas nationaliste. Pourtant, il chante en corse 
et est fier de présenter sa maison comme liée à Pascal Paoli. Voici donc décrit rapidement 
comment j’ai passé plusieurs heures avec un personnage au parcours riche et contrasté. 
 
Il est né en 1946. Ainsi, il a d’abord suivi une carrière de chanteur de cabaret. Non inséré dans 
le réseau des associi nationalistes, il a cessé sa carrière solo au milieu des années 80. Il est 
devenu ingénieur du son et à sonorisé nombres de soirées sur tout le territoire de l’île. C’est 
lui qui a repris en langue corse La montagne de Jean Ferrat, morceau qui passe régulièrement 
sur les ondes de la radio la plus écoutée de Corse, RCFM. Il a fondé le groupe Cor di Rustinu 
dont il est le leader depuis quelques années. Mon cousin Nono Carli a d’ailleurs un peu 
participé à l’ensemble qui aujourd’hui a déjà enregistré plusieurs CD. Il me rappelle que dans 
la chanson qui propose de faire le tour de la pieve, les Caldane et l’abbé Vignali sont les deux 
éléments qui permettent l’évocation de Bisinchi.  
Sur le village, il a aidé depuis longtemps à des opérations ponctuelles comme changer un banc 
d’église, réparer une statue. Depuis 12 ans, il participe à la municipalité. Il a plus 
particulièrement en charge les questions liées à l’école, le patrimoine et les églises et 
cimetière.  
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Sur la restauration de San Tumasgiu, plus précisément, Richard Girolami m’indique qu’il a 
participé à plusieurs réunions de concertation. L’élaboration d’un parcours de chapelles à 
fresques était souvent évoquée à partir de 2007. Les acteurs qui financent les travaux sont la 
CTC et l’Europe. Il se souvient de la découverte fortuite en 2001-2002 d’un reliquaire. C’est 
lui même qui l’avait emmené à Bastia dans un cabinet de radiologie afin de découvrir qu’il 
contenait des dents. C’est avec satisfaction qu’il dit que le reliquaire a été conservé sur la 
commune. Une niche a été aménagée pour l’accueillir dans l’église paroissiale.  
 
Il y a eu une campagne de fouilles archéologiques. Il précise qu’une prochaine campagne 
menée par une équipe aixoise est programmée Elles commenceront peut être au printemps 
prochain. Il ne rentre pas dans les détails et ne me dit pas que c’est il y a  juste un mois qu’une 
délibération275 du conseil municipal a traité de ce sujet.  
 
Richard Girolami a conscience qu’il y a des problèmes liés à la toiture de San Tumasgiu. 
« C’est une honte !» me lance t’il. Dans une société méditerranéenne basée sur la dualité 
Shame /Honour, le propos est bien plus fort qu’à première vue. Il précise : « on l’a signalé à 
l’architecte des monuments historiques depuis plus d’un an. Il y a danger s’il y a de la pluie ». 
Mais « on a pas le droit d’y toucher » et « les fresques s’abîment ». 
 
Stupéfait d’entendre comment l’élu se dit choqué par la situation, je décide de relancer mon 
interlocuteur quoiqu’il en coûte à la qualité de notre relation. Je lui indique que selon moi, qui 
suis extérieur aux partis en présences, c’est la mairie, propriétaire, qui est responsable. Il me 
répond à nouveau qu’il n’appartient pas à la mairie de faire des interventions sur la toiture. La 
restauration en cours porte sur 400 à 500000 euros de budget. Jacques Moulin, l’architecte en 
chef des monuments historiques a un projet complet : refaire les murs, ajouter des vitraux, 
poser un sol en tuf, changer la porte, électrifier l’ensemble. 
 
On retrouve là les caractéristiques du style de Jacques Moulin telles qu’elles apparaissent sur 
la notice qui lui est dédiée sur Wikipedia : « Jacques Moulin est le rénovateur d’un courant 
très interventionniste dans la restauration du patrimoine, ayant pour objectif de redonner aux 
monuments une valeur publique explicitée. Ses projets ont donc permis le fort développement 
culturel  et économiques de certains sites (ville de Provins classée au patrimoine mondial de 
l’UNESCO après 20 ans de travaux sur ses monuments), mais également de controverses 
c’est notamment le cas pour le château de Chamerolles ». 
Dans la somme Reconvertir le patrimoine, Jacques Moulin276 est l’auteur d’un texte au ton 
polémique lié à la réutilisation de patrimoine. Parmi les différents exemples qu’il cite, et ceci 
en accord avec le contenu d’un article faisant le point  sur la reconversion du bâti religieux277, 
il évoque un projet d’ouvertures d’espaces muséaux dans l’église saint Jean-Dominique de 
Bonifacio. Dans les cas de San Tumasgiu, on a affaire à une situation diamétralement 
opposée. Il ne s’agit pas de proposer des activités profanes dans un lieu sacré. Il s’agit au 
contraire de resacraliser un bâtiment qui ne connaissait plus d’usage cultuel depuis le 18eme 
siècle !  
 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
275 « Avenant à la convention de mandat pour la restauration de la chapelle San Tumasgiu de Pastureccia », Extrait du registre 
des délibérations du Conseil municipal de Castellu di Rustinu, 18 juin 2013. 
276 Moulin Jacques, « Tous unis contre la réutilisation ou l’addition des excellentes raisons  qui concourent à mettre en échec 
les projets  de réutilisation des monuments qui en ont le plus besoin », in Rambaud isabelle (sous la dir.), Cahiers Jean Hubert 
4,  Reconvertir le patrimoine, Lyon, Editions Lieux dits, 2011,  p. 72.  
277 De Saint Exupéry Aurélia,  « Le bâti religieux. La reconversion des églises en milieu rural », in Rambaud Isabelle (sous la 
dir.) Cahiers Jean Hubert 4,  Reconvertir le patrimoine, Lyon, Editions Lieux dits, 2011,  pp. 110-121. 
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Sur la restauration des fresques, de façon plus précise, Richard Girolami m’apprend qu’il y a 
eu un appel d’offre. Il a d’abord été gagné par l’entreprise d’Ewa Poli. Sans entrer plus dans 
les détails, il m’apprend que la décision a été « cassée ». L’atelier Lutet Toti a fait une 
proposition moins onéreuse qui lui a permis de gagner le marché. Dans le cas de la 
restauration de San Tumasgiu, le maître d’œuvre est la commune. Le premier adjoint précise 
que la chose ne va pas de soit. Ainsi, la restauration en cours de la chapelle de Frassu est 
organisée par une association : le Comité pour la restauration des églises de Castellu di 
Rustinu. Cet actif comité organise des lotos afin de financer ses actions. Il me précise que le 
président en est un élu municipal, Bernard Ravat. 
 
La commune de Castellu di Rustinu est propriétaire du fortin de Ponte Novu. Ce bâtiment 
accueille aujourd’hui la mairie annexe, une bibliothèque, une cantine, des appartements en 
location, une chapelle. Le maire a déposé il y a peu une question écrite au Président de la 
CTC au sujet de sa requalification. Il y a un projet portant sur un mémorial dédié à Pascal 
Paoli, au siècle des lumières. On se rappelle alors qu’en 2007 lors de  l’inauguration des 
travaux de restauration du pont, le Président de l’exécutif de la CTC, Ange Santini avait 
évoqué la construction d’une passerelle sur le Golo, un pont en verre sur le monument actuel. 
Avec scepticisme, l’élu me dit avoir entendu parler de concours international 
d’architecte avant que tout cela ne tombe à l’eau… Avec prudence, il ne ma parle pas à ce 
moment du projet de centre d’interprétation historique qu’avait commandité l’association dont 
le maire était président jusqu’à sa dissolution: Haute-Corse développement.  
 
Au sujet de Santa Maria Annunziata, Richard Girolami se souvient comment l’émission La 
carte au trésor était passé par là en 2001278. Un des objets que les candidats devaient trouver 
s’y trouvait même caché ! C’est avec autant de fierté qu’il explique que la construction entre 
1670 et 1702 atteste que la commune avait des moyens relativement importants. Il me dit 
qu’un autel « partait en biberine ». Il avait été offert par une famille, les Agostini, il y a 
quelques décennies. Il avait été commandé à la société réputée Bosdure. En fait, l’autel 
original, comme ses voisins avait été réalisé en 1702 par un certain Baïni. Quand je demande 
comment il le sait. Il me cite comme source un nom inattendu : c’est Elisabeth Pardon qui le 
lui a appris. Il complète en m’indiquant qu’elle plaide pour restaurer l’orgue de l’église. Cela 
fait longtemps qu’il n’est plus en état de marche. En effet, au cours de l’observation de la 
restauration,  je constate la présence d’un orgue dans la nef ainsi que de tuyaux entreposés sur 
le sol au dessus de la porte d’entrée. Il précise que cela fait plus de dix ans qu’il voit Elisabeth 
Pardon entrer dans Santa Maria Assunta afin de décrire l’église. Aussi, il écoute et apprend. 
Ainsi, je comprends si entre Frassu et San Tumasgiu Elisabeth Pardon ne s’est pas arrêtée à 
Santa Maria quand je l’ai croisée il y a trois semaines, ce n’est pas le résultat d’une ignorance 
mais d’un choix.  
Richard Girolami m’apprend également que Santa Maria a vécu une restauration partielle il y 
a prêt de 8 ans. L’entreprise de restauration d’Ewa Poli avait travaillé sur le maître-autel, sur 
la chaire et les fonds baptismaux. Ce n’était pas les premiers travaux de modernisation. Il a en 
souvenir, une réfection du toit et une première électrification sous le mandat du maire 
précédent.  
 
Sur la chapelle de Frassu, Richard Girolami est content de la découverte qui a permis de 
montrer des pierres d’époque romane. Il ne parle pas de la saignée. Pour lui, l’entreprise 
Nicolai recouvrira les pierres par un enduit extérieur.  

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
278 France Télévision, « La carte aux trésors », 10 juillet 2001. 
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Le château de Castellu a un statut particulier. Il appartient en effet à la famille Moracchini de 
Valle di Rustinu. La commune n’en a donc pas  la propriété.  
 
Richard Girolami me dit avoir porté un projet qui sera inauguré dans un mois : Un sentier 
patrimonial qui relie le pont de Ponte Novu à la chapelle San Tumasgiu. Ce chemin 
communal est réhabilité sur six kilomètres. Richard Girolami m’annonce avec satisfaction 
qu’il est l’auteur des panneaux qui sont posés à différentes étapes. Ainsi, le panneau posé 
devant San Tumasgiu que j’ai découvert au printemps est à comprendre comme une pièce du 
même ensemble que le panneau concernant une aghja devant lequel sont passés les clients de 
David Casanova le 12 juillet. Quand je demande à quoi servent ces installations, il me répond 
sur le ton de l’évidence : nous on connait mais on ne va pas vivre seuls ! La traduction en 
langue corse est mise en relation avec le fait que la commune soit signataire de la Charte de a 
langue corse. La langue anglaise est posée « pour s’ouvrir à l’universel ». S’il est l’auteur du 
texte, du choix des illustrations, le producteur des panneaux et de la table d’orientation posée 
au pinzu est basé à Avignon.  
 
Les panneaux informatifs 
 
Ainsi, j’ai rencontré des panneaux réalisés par le programme européen Leader devant San 
Tumasgiu. Des panneaux réalisés par l’association Cavallu di Bisinchi ont été vus dans le 
hameau de Vignale. Des panneaux réalisés par l’association Haute corse développement et le 
Conseil général de la haute Corse ont été vus à Cambia. Enfin, des panneaux réalisés par la 
CTC ont été vus à Ponte Novu. Ces panneaux ont soit été exploités par les guides. En tout les 
cas, ils ont été lus, parfois photographiés par un ou plusieurs des visiteurs observés dans les 
deux groupes. La totalité des panneaux ont été posés après 2002, soit au moment où la 
compétence patrimoine est passée à la Collectivité territoriale de Corse. Evidement il n’y a 
aucune cohérence entre chacun de ces quatre réseaux de panneaux. Pourtant ils ont des points 
communs : ils sont réalisés avec un support en bois, sur le modèle des panneaux réalisée pour 
le Parc naturel régional. Ils comprennent des illustrations, photos, croquis en noir et blanc et 
couleur. Leur texte n’est jamais uniquement en français il y a intégration d’un lexique corse 
ou une traduction est proposée en corse ou anglais.  Ces panneaux sont le reflet de la vitalité  
et de la diversité des intervenants dans le domaine du patrimoine.  
 
L’élu me montre également un le journal d’information municipal appelé U pinzu di Castellu. 
Il s’agit d’un 4 pages en format A4. Le dernier numéro est daté de juillet. Le maire assure le 
rôle de rédacteur en chef, d’auteurs des éditoriaux. L’adjoint en est le principal responsable et 
donc rédacteur. Cela apparait dans les articles signés par son nom ou ses initiales mais sous sa 
plume sont écrits des chroniques sous un pseudonyme, ainsi que des rubriques non signées. Il 
me montre justement l’article qui concerne la récente pose d’un panneau sur la façade du 
fortin. Il y est écrit explicitement comment la plaque commandée à une plasticienne a pour 
premier but d’empêcher la pose de graffitis. Depuis 1997, j’ai observé comment sans 
discontinuité des graffitis de différentes organisations indépendantistes  étaient peintes sur ce 
mur279. La commande est bel et bien une affirmation d’une prise de position anti 
indépendantiste.  
 
En fin d’entretien, on tient compte de la date du retour de l’équipe complète des restaurateurs 
qui se fera le lundi suivant. Je l’appellerai dimanche pour convenir d’un rendez-vous. Je 
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prends congé puisque l’heure du repas est arrivée. A la fin de cette première rencontre, je 
peux saisir grâce à mon interlocuteur comment San Tumasgiu s’inscrit dans la vie d’une 
commune. Au niveau de l’aménagement du territoire, il y a les hameaux du haut et le hameau 
de Ponte Novu en bas de vallée. Entre les deux, on retrouve le contraste observé en 1985 dans 
le Valois entre des autochtones inscrits dans la paysannerie et des périurbains280. Si Ponte 
Novu est en plein développement démographique ainsi qu’urbanistique, les autres hameaux 
sont le lieu d’une politique de restauration. Sur les cinq dernières années les chantiers sont 
nombreux. La CTC, l’Etat, l’Europe, le Conseil général, la commune, des associations sont 
acteurs à des degrés différents de chantiers de natures aussi diverses que la réhabilitation d’un 
sentier de 6 kilomètres que la restauration d’un autel. Il y a également une impression de non 
cohérence des initiatives sur laquelle je souhaite en savoir plus. En effet, tandis que je viens 
d’observer comment l’église paroissiale de Lucciana a été restaurée intégralement, je vois une 
église semblable, celle de Castellu dont juste trois autels latéraux sur six voient leur 
restauration programmée. 
Lors du rendez-vous suivant, le lundi 22 juillet, j’ai préparé une série de points sur lesquels je 
souhaite que l’entretien passe. Je souhaite voir le projet d’Ewa Poli qui avait été présenté 
initialement. Je souhaite voir le contrat qui lit Lutet-Toti à la mairie. J’espère trouver 
l’occasion de lui demander copie du courrier adressé à Jacques Moulin au sujet de la toiture. 
Enfin, je voudrais avoir des pièces liées à l’annonce des fouilles.  
 
Comme convenu, je téléphone le dimanche au soir. Rendez-vous m’est donné à la mairie le 
lendemain matin. Partant de Balagne, j’arrive en fin de matinée. Il m’accueille dans son 
bureau. Le mobilier,  sans prétention aucune est fait de matériel administratif en métal gris, 
récupéré avant d’être mis au rebus. On reste dans ce lieu pour une séance de plus d’une heure. 
Rapidement, il  me montre une pile impressionnante de documents de natures diverses et 
variées. Il pioche dans cet ensemble certaines pièces. On les commente. J’en photographie 
certaines. Des pièces volumineuses sont mises de coté afin qu’en fin d’entretien, il m’en fasse 
des copies avec la photocopieuse qui se situe à l’étage inférieur, prêt du lieu d’accueil du 
public.  
 
La première campagne de fouilles archéologique réalisée sur la chapelle a eu lieu 
réglementairement. En atteste une pièce transmise après réception en préfecture le 4 mai 
2010,  pour information au maire de la commune. Richard Girolami me montre le bordereau 
d’envoi de la « copie arrêté n° 2010/037/SRA portant autorisation annuelle d’opération de 
sondage avec évaluation  archéologique concernant la commune de Castello di Rostino en 
Haute-Corse ». La pièce est « transmise pour information » par le Directeur général des 
affaires culturelles de la Corse, Laurent Ghilini. Le document envoyé dresse un cahier des 
charges des fouilles qui se réfère explicitement au Code du patrimoine. Il est signé par Joseph 
Cesari, le conservateur régional de l’archéologie. 
 
Richard Girolami me montre le dossier signé en mai 2008 par l’architecte des monuments 
historiques au sujet de San Tumasgiu. Il s’agit d’une pièce qui correspond au processus en 
amont des travaux de restauration que m’avait décrit Marie-Luce Arnaud lors de notre 
rencontre en mai 2012. C’est un dossier de consultation pour les entreprises de dix-sept pages  
appelé « Cahier des clauses techniques particulières » (CCTP). Sur la page de couverture, on 
lit après l’en tête « Haute-Corse-Castello di Rostino. Chapelle Saint Thomas de Pastoreccia 
(cl ; MH) le titre, « Restauration générale » suivie des mentions : maître d’ouvrage : 
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Collectivité territoriale de la Corse, Direction du patrimoine, BP 215, 20187 Ajaccio Cédex 
01 ». Le maître d’œuvre est Jacques Moulin, Architecte DPLG, architecte en chef des 
Monuments historiques, Palais national, 77300 Fontainebleau ». Voici la copie des indications 
contenues sur une seule page pour le « lot 3 »281, celui des « décors peints »:  
 
« Restauration des décors peints 
Restauration des décors peints selon localisation sur dessin ci-joint (DCE 7, 8 et 9) 
comprenant : 
 
- dépoussiérage des murs à la brosse et à l’aspirateur (brosse très douce pour les parties 
peintes et brosse plus dure pour les enduits) 
- fixage des enduits ou l’arricio est visible  au silicate d’éthyle et au pinceau en 3 ou 4 
passages 
- consolidation des détachements par injection  des coulis hydrauliques (coulis iceron ou 
PLM) 
- dégagement avec soins  (scalpel, couteau à enduire…) des enduits originaux des murs ouest 
et nord couverts de badigeon.  
- enlèvement des bouchages, des enduits de restauration et des solins : enlèvements en faisant 
attention aux bords des enduits  originaux et en les consolidant  au fur et à mesure si 
nécessaire, consolidation avec des coulis hydrauliques très liquides par injection  ou passées 
au pinceau. 
- contrôle du fixage des enduits (reprise des éventuelles nouvelles zones de soulèvement), 
- micro stucage des petits soulèvements d’enduits ou de couche picturale avec un mortier très 
fin de chaux aérienne et sablon ou poudre de marbre. 
- bouchage des joints de pierres avec le mortier de structure (chaux aérienne + sable gris+ 
sable brun à gros grains), l’enduit sera recouvert d’une couche de badigeon  blanc passé à la 
brosse à badigeon  (chaux aérienne en poudre teintée avec de la terre de Sienne) et 
suffisamment épais pour que l’on puisse voir les coups de brosse et le cordage de la brosse à 
badigeon , 
- bouchage de la peinture des décors (chaux aérienne en pâte+sable brun fin+sable gris 
fin+poudre en brique), finition  selon parties existantes conservées (enduit lissé à la spatule et 
légèrement  lavé à l’éponge, 
- bouchage  des enduits périphériques (chaux aérienne en pâte+sable brun fin + sable gris 
fin+poudre de brique), finition comme l’arricio original, la texture finale de l’enduit devra 
s’accorder avec celle des enduits environnants 
- nettoyage des peintures à l’eau  et à l’éponge sans frotter, 
- enlèvement du fixatif au coton tige avec de l’acétone 
- enlèvement du voile blanc avec de la résine échangeuse d’ions activée pendant 10 minutes et 
soigneusement rincée à l’eau et à l’éponge. 
-Retouche « a minima » à l’aquarelle pour harmoniser la couleur des enduits et des décors. » 
 
Les opérations ici décrites sont complétées par les dispositifs suivants :  
 
«  Ouvrages divers 
 
Mise en œuvre  d’un badigeon d’harmonisation avec plinthe colorée sur les banquettes 
latérales, compris nettoyage et traitement biocide des enduits anciens conservés. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
281 Moulin Jacques, CCTP de Saint Thomas de Pastureccia, mai 2008, p. 14. 
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Badigeon à base d’ocre jaune, avec adjuvants améliorant l’adhérence au support et stabilité  
des pigments. Exécution en plusieurs couches (3 à 5 couches environ) afin d’obtenir l’aspect 
désiré. Les couches successives seront appliquées après approbation de chacune d’elle par 
l’architecte en chef. 
Protection des décors peints pendant les travaux de maçonnerie en panneaux rigides type CP 
5mm et feutre d’étanchéité  type « Bidim » compris toutes sujétions de pose et de mise en 
œuvre, interposition de joints périphériques type élastomère aux droits des maçonneries pour 
ne pas endommager celles-ci. » 
 
Le cahier des charges est ainsi très précis. On peut noter que sont parfois évoquées les 
restaurations précédentes. La lecture de ce document  me permet d’imaginer les multiples 
opérations auxquelles j’aurai du assister depuis plus d’un an. Or, rien n’a eu lieu. Pour 
compléter le tout, il y a les problèmes inattendus des dégradations pour cause de pluie. A ce 
sujet, Richard Girolami me montre le courrier qu’il a réalisé au sujet de la fuite du toit : il 
s’agit d’une sorte de brouillon. Le texte est dactylographié. Il est suivi de mention manuscrite 
concernant les destinataires : la DRAC et la CTC. La page de texte est accompagnée de 
photographies. Les photos sont accompagnées de flèches réalisées à la main afin de montrer 
les défauts d’étanchéité constatés. 
 
 
« Monsieur le Président, 
 
Les travaux de restauration de la chapelle de San Tumasgiu di Pastureccia  sont toujours au 
point mort  par suite d’une première campagne de fouilles archéologique qui devraient être 
suivie d’une autre campagne de fouilles qui n’a toujours pas commencé ! 
Comme vous pouvez le constater sur les photos ci jointes, les fresques se dégradent ; les 
pluies de novembre 2011 et de septembre 2012 ont aggravé la situation car il semblerait que 
les faîtages, ainsi que les murs en bordure du toit  ne soient plus étanches. 
Une action rapide s’impose car, bientôt, cette chapelle que de nombreux spécialistes 
s’accordent à reconnaitre comme  une des plus belles par la qualité picturale de ses fresques 
n’aura plus rien à montrer ! 
Après avoir été laissée à l’abandon, puis après avoir été amputée de plus d’un tiers du volume 
original, aujourd’hui, l’espoir de la voir restaurée et hors d’atteinte des intempéries ne doit pas 
être vain. Bien sûr, d’aucuns diront qu’après avoir attendu  plusieurs siècles, quelques années 
de plus ne sont pas grand-chose ! Certes, mais chacun connait cette lapalissade : « un quart 
d’heure avant sa mort, il était toujours en vie! ». Pourtant, c’est ce quart d’heure là qui fait 
toute la différence… 
Les fresques de San Tumasgiu di Pastureccia ont inspiré d’autres fresquistes en Corse, de 
nombreux extraits en sont souvent représentés dans divers ouvrages ou sites et il est bien 
dommage et même injuste que ces peintures murales ne soient toujours pas restaurées 
aujourd’hui alors que le programme de restauration  initié par la Collectivité Territoriale de 
Corse est déjà bien avancée pour d’autres chapelles. » 
 
Richard Girolami m’affirme que le document qu’il me montre est le brouillon d’un courrier 
dont il m’assure qu’il a bien été envoyé. Il apparait à sa lecture qu’il est adressé au Président 
de la CTC avec copie à la DRAC et aux services de la CTC. La date de rédaction se situe 
entre septembre 2012, date des intempéries évoquées et juillet 2013, date de sa prise de 
connaissance. Ce texte témoigne de plusieurs faits. Les impressions de dégradations et risques 
signalées par Elisabeth Pardon lors de la visite réalisée le 24 juin sont attestées par le 
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propriétaire de la chapelle, la municipalité de Castellu di Rustinu. Malgré le cadre 
administratif dans lequel il est produit, le document montre comment il y a une émotion 
patrimoniale. L’urgence, et le gâchis sont présentés de façon claire. L’intervention de 1932 est 
ici nommée de façon imagée comme une « amputation ». Aussi, c’est une injustice qui est ici 
dénoncée !  
Sur « l’amputation », il faut préciser que le terme, fort, est celui qui est couramment utilisé 
pour évoquer les travaux de 1932. « L’édifice mutilé »282 apparaît sous la plume inspirée de 
Joseph Orsolini dans son ouvrage de synthèse de 1991. Dans la description du Guide Michelin 
de 2001, on lit également : « Cette chapelle romane en schiste gris a été mutilée lors d’une 
restauration malheureuse en 1930, qui démolit la moitié de l’église et détacha une partie de 
ses fresques ».283. En 2007, un livre est consacré aux « fresques de Corse ». Non seulement, il 
cite Joseph Orsolini dans sa courte bibliographie, mais de plus, il s’ouvre par une préface  du 
spécialiste. Dans ce contexte, le texte qui est consacré à San Tumasgiu est une paraphrase de 
celui de 1991 : le lecteur apprend : « La chapelle a été sauvagement « restaurée » dans les 
années 30. Elle a été diminuée d’une grande partie de sa longueur ; le porche, notamment, a 
disparu avec des pans entiers de fresques »284. 
 
Malgré ses recherches, Richard Girolami ne trouve pas les documents relatifs au circuit des 
dix chapelles corses dont il m’a dit que San Tumasgiu était la plus belle. En revanche, il 
trouve de nombreuses pièces liées au sentier patrimonial réalisé dans le cadre du programme 
Leader. Il me dit qu’il est monté à de nombreuses réunions du Groupe d’action local (GAL) 
du Centre Corse au sein duquel sa commune est inscrite. Il est à préciser que son visage 
n’apparait pas sur la photo de groupe faite à l’occasion de la constitution du GAL en  2009285. 
Peu importe. Les documents qu’il me montre sont sous forme papier ou contenus dans 
plusieurs fichiers numériques. Devant son ordinateur, l’élu me montre différentes versions des 
panneaux avant réalisation. Il me montre quelles photos il a réalisées avant de faire une 
sélection draconienne. L’article de présentation du GAL indique qu’il coordonne des projets 
dont le financement est de  trois millions d’euros. Le GAL concerne 20000 habitants réunis 
sur  une soixantaine de commune. Aussi le sentier réalisé avec 125000 euros est il une 
réalisation de taille bien supérieure à celle de la moyenne des opérations de ce programme. 
Richard Girolami m’explique comment des réunions se sont échelonnées sur deux ans. Pour 
gagner du temps, c’est lui qui était en relation directe avec le concepteur des panneaux de 
Carpentras. Le plan qu’il a utilisé pour le panneau de San Tumasgiu avait été dessiné par 
Philippe Bachelez.  
 
Il me dit qu’avec Toussaint Quilici, ils ont établi une liste des toponymes à signaler à partir du 
Pinzu. Le soir même après une après-midi d’observation à Santa Maria Annunziata je me 
rends au Castellu et constate que la table d’orientation en pierre de lave a bien été posée. 
Pendant que je prends des photos, je constate qu’un couple de touristes trentenaire 
accompagné par deux enfants fait le tour du site. Le sentier patrimonial a été ensuite inauguré 
à la fin août. Signe des relations étroites que j’échange avec le pouvoir politique du village, je 
n’y ai pas été invité. Je collectais néanmoins sur un poteau électrique l’affichette contenant le 
message suivante : «  Commune de Castellu di Rustinu. Mercredi 28 août 2013. Inauguration 
du sentier de découverte touristique et culturel. Rendez vous à 10H30 devant la chapelle San 
Tumasgiu. A 11 heures, Apéritif sur le site du vieux castel (u pinzu) près de la table 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
282 Orsolini Joseph, op.cit., 1991, p. 59. 
283 Le guide vert, Corse, Paris, Editions Michelin, 2001, p .215. 
284 Imbert Jean-Paul, Falies Jacques, Fresques de Corse, Gemenos, Editions Autres temps, 2007, p. 50. 
285 Ordan Sandrine, « Le groupe d’action locale du Centre Corse enfin constitué », Corse Matin, 13 avril 2009. 



153	
  

	
  

d’orientation marquant la fin du sentier. Les courageux pourront emprunter la totalité du 
sentier en partant de la gare de Ponte Novu vers 9H30. ».   
L’inauguration a été suivie par les médias locaux. Ainsi un article est consacré à ce sujet dans 
le Corse Matin286. La seule personne citée par la journaliste est Richard Girolami, cheville 
ouvrière du projet. On note néanmoins la présence du maire de la commune sur les deux 
clichés imprimés. Ainsi, dans les projets les plus innovants de la commune, celui qui draine 
des fonds européens, la chapelle San Tumasgiu et le Pinzu apparaissent ils en bonne position 
en 2013.  
 
C’est à ce moment de l’échange, que continuant à explorer sa pile de documents, l’élu me 
montre le dossier technique complet concernant San Tumasgiu. Il est signé par Jacques 
Moulin. Richard Girolami tient à me préciser qu’il a vu Philippe Bachelez, l’architecte de la 
CTC, à la tâche sur ce projet. Cette complémentarité des actions correspond à  la situation 
politique du moment telle que la décrit Fabrice Thuriot quand il analyse les conditions de la 
décentralisation du domaine culturel en Corse. Richard Girolami me montre l’intégralité du 
projet. Il comprend une succession de feuilles au format A3. Il s’agit des pièces d’annexes 
évoquées par Jacques Moulin dans son CCTP.  
 
L’adjoint  me montre aussi un dossier réalisé dix ans auparavant. Le titre du document est 
Dossier de restauration du  maître autel et de la chaire de l’église Santissima Nunziata à 
Castellu di Rustinu (Haute-Corse). L’auteur en est Ewa Poli287, Conservateur-restaurateur, 
couvent Santa Maria di a pace, 20226, Speluncatu. La date donnée est février 2006. Richard 
Girolami m’a fait et remis une photocopie de ce mémoire paginé de 29 pages. Je citerai ici 
quelques éléments :  
L’avant propos propose une présentation de l’intervention. Elle est utile pour comprendre 
dans quel lieu se déroule l’observation des restaurations que je réalise. Le lecteur retrouve le 
professionnalisme propre au ton qu’Ewa Poli usa également dans l’entretien qu’elle m’avait 
accordé en avril 2013 : «  Durant l’été 2003, nous avons restauré à la demande des 
responsables de la municipalité, le maître autel de l’église paroissiale de Santissima Nunziata. 
Cet autel, de style baroque, dont l’auteur est Domenico Baïni, qui a signé son travail sur le bas 
de deux stylobates, a été construit en 1703.  
Au cours des siècles, quelques changements y ont été apportés. A la fin du 18eme siècle lui 
ont été ajoutés, à gauche comme à droite, des passages maçonnés dominés par des niches 
abritant chacune une petite sculpture en bois, en même temps qu’un tabernacle également 
maçonné. L’ancien tabernacle, en bois doré, datant certainement d’avant la construction  de ce 
maître-autel, est remisé dans la sacristie où il se trouve encore aujourd’hui.  
Au début du 20eme siècle, l’ensemble est entièrement repeint. Au cours des années 1960-
1970, les gradins cassés sont réparés avec du plâtre, et l’ensemble des gradins est recouvert 
d’une peinture acrylique. C’est l’état dans lequel nous avons trouvé le maître autel durant l’été 
2003. Le protocole de restauration fut établi en collaboration avec l’architecte de la 
Collectivité territoriale de Corse, et à l’aide de l’étude préalable réalisée ultérieurement pour 
la totalité de l’intérieur de l’église. »288. Etrangement, dans la même période où Ewa Poli 
faisait son diagnostic, l’historien de l’art Nicolas Mattei a lui aussi décrit l’église dans sa 
globalité ainsi que le maître-autel pour lequel il s’exprime sans ménagement : «  Il fut réalisé 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
286 Ordan Sandrine, « Le sentier reliant Ponte Novu aux Hameaux enfin réhabilité », Corse Matin, 1 septembre 2013, p. 20. 
287 Poli Ewa, Dossier de restauration du  maître-autel et de la chaire de l’église Santissima Nunziata à Castellu di Rustinu, 
Haute-Corse, 2006. 
288 Poli Ewa, ibid.,  p. 3.  
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en 1703 et rénové-malencontreusement et comme souvent pensons nous- après 1905 »289. de 
multiples incohérences dans la distribution des statues ou la répartition des autels sont 
également notées290. Ainsi, quand Ewa Poli entre dans l’église pour en restaurer une partie, de 
nombreux intervenants sont déjà passés par là. Les différentes étapes de la restauration sont 
ainsi décrites :  
« - consolidation des enduits anciens et des décors peints 
- Enlèvements mécaniques des repeints ou à l’aide des solvants aqueux 
- Reprise des enduits : sable, chaux, poudre de marbre. 
- Restauration minimaliste avec des aquarelles 
- Re-dorure à la feuille d’or (cadre du médaillon et les feuilles de vignes sur les colonnes 
torses) 
- Vernis de protection posé uniquement sur l’autel, les gradins et sur la chaire. » 
 
Enfin, en conclusion, la peintre-restaurateur écrit : 
 
«  Nous voulons ici, remercier Monsieur le Maire et son Conseil, les associations de 
sauvegarde des église de Castello, et tous les habitants de la commune qui ont suivi notre 
chantier avec intérêt et curiosité. Leur présence sympathique restera pour nous un bon 
souvenir.  Nous tenons aussi à souligner que le maître autel de Domenico Baïni est une œuvre 
unique, le plus ancien et le seul que nous connaissions dans son état originel. C’est pour cela 
qu’il mérite une place importante dans l’histoire du patrimoine corse de l’époque moderne ». 
291. 
Un phénomène étrange est que grâce à l’observation sur plusieurs jours de l’équipe d’Ewa 
Poli à Lucciana, puisque j’ai observé des journées entières le maître-autel dix ans après sa 
restauration, j’arrive à m’imaginer plusieurs des opérations décrites. La plus simple est par 
exemple le dorage à la feuille d’or. J’ai observé des heures durant comment un restaurateur 
posait méticuleusement ce matériau précieux.  
 
Si je compare la restauration de l’église de Lucciana et celle de Castellu di Rustinu,  j’observe 
des différences importantes. Pourquoi avoir entamé une restauration en 2003 et ne pas avoir 
fait la totalité des autels ? Pour l’élu la raison est à chercher dans le domaine financier. Une 
opération de sauvegarde du patrimoine rural avait été opérée au niveau du Conseil général de 
la Haute Corse. Une trentaine de village avait vu leur dossier accepté. C’est dans ce cadre, au 
budget limité qu’Ewa Poli était intervenue.  
Dans le rapport de restauration il apparait qu’une étude préalable avait été réalisée sur 
d’autres parties de l’église. Changer d’équipe et faire se suivre des travaux avec dix ans 
d’écart ne semble pas répondre à une gestion rationnelle du patrimoine.  
 
Après que me soient remises plusieurs pièces photocopiées, nous quittons la mairie. Passant 
devant ma voiture, c’est l’occasion de lui montrer l’exemplaire du catalogue de l’exposition 
La Corse et la musique que j’y transporte. Il semble apprécier que je lui montre les photos des 
Caldane qui y figurent. Le lendemain de cette rencontre, le 23 juillet, je retourne sur Castellu 
di Rustinu. Je passe plusieurs heures dans l’église avec l’équipe de l’atelier Lutet-Toti. A 
15h00, je prends l’initiative de me rendre à la mairie. Il n’y a que la secrétaire. Je lui dis que 
je souhaite consulter la collection complète du journal municipal. Devant son étonnement, je 
précise que la veille, Richard Girolami m’avait montré la collection complète qui était dans 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
289 Mattei Nicolas, Le baroque religieux corse. Un art vernaculaire italien ?, Ajaccio, Albiana, 2009, p. 283. 
290 Mattei Nicolas, Le baroque religieux corse. Un art vernaculaire italien ?, Ajaccio, Albiana, 2009, p. 419. 
291 Poli Ewa, op.cit., p. 29. 
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une pochette posée dans son bureau. La secrétaire téléphone à Richard Girolami. Elle me dit 
qu’il est à sa maison et qu’il me propose d’y aller afin qu’il m’y montre la collection. Je me 
rends à pied à la maison. Il me reçoit dans la même pièce que 15 jours auparavant. Je suis 
habitué à dépouillé des corpus de presse écrite de parfois plusieurs centaines de pièces. Là, 
j’ai pris connaissance d’une collection d’une façon complètement inédite. R. Girolami m’a 
montré les numéros l’un après l’autre. Il s’agit donc d’une masse de 48 fois 4 pages, soit prêt 
de 200 pages. Avec amabilité, il a répondu aux questions que je lui posais sur les articles. J’ai 
eu droit au commentaire de l’auteur de la plupart des textes. J’avais à l’esprit deux choses : un 
tableau de Caniccioni exposé au Musée Fesch montrant une lecture publique. La seconde était 
les descriptions de lecture que faisait Joseph Bertoncini à Vignale des années 1920 à 1960. Il 
y a là un héritage des veillées. Ce journal écrit est donc principalement rédigé par un auteur 
qui le conçoit comme  un fagot d’oralité. Il procure de la chaleur, si on l’allume en le lisant à 
haute-voix. Aussi, c’est avec grand plaisir qu’il a à plusieurs reprises fait la lecture de 
passages qui correspondaient tant au bulletin d’humeur qu’à la fable, en langue française 
comme en langue corse. En fait, article après article, j’ai compris que ce journal avait pour 
ambition d’animer le patrimoine du village.  
 
Sur le patrimoine bâti, le journal offre une chronique de la totalité des opérations de 
restauration réalisées depuis 2001. Il y a également un grand nombre d’anecdotes, le rappel 
que Napoléon Bonaparte est passé à Ponte Novu sur le lieu de la bataille en 1792 par 
exemple, ou d’encarts historiques concernant les bâtiments à valeur patrimoniale. Des 
intervenants sont invités de façon ponctuelle pour traiter d’un point. Toussaint Quilici signe 
ainsi quelques articles sur le château, sur la toponymie. Richard Girolami tient également une 
rubrique en apparence des plus farfelues : Ziu Pinzettu. Il dit à son sujet : « des fois je 
plaisante. Des fois je suis sérieux. ». Ainsi, dans un de ces billets Richard Girolami signe un 
article favorable à la sauvegarde du patrimoine bâti : Plaidoyer pour quelques vieilles pierres. 
On peut lire : « Les pierres n’ont pas de vie croyez vous ? Pourtant nombreux sont ceux qui 
pensent qu’elles ont une âme ! ». Le paradoxe est que c’est à deux kilomètres de là que la 
façade de Frassu venait d’être défigurée par une saignée. Ainsi on peut percevoir comment la 
vie dans un village n’est en rien monolithique. Malgré la bonne volonté d’un élu, un autre 
acteur de la chaîne patrimoniale peut commettre une atteinte à de vielles pierres. Lire les 
différents articles est l’occasion de réinterroger l’élu sur des aspects de son action que je 
n’avais pas bien compris. 
Ainsi, l’article qui présente la restauration du maître-autel est pour moi l’occasion de lui dire 
comment je trouve que le dossier n’est pas mené de façon rationnelle. Alors il me répète la 
logique interne telle qu’il l’a vécue. Il me décrit d’abord comment l’opération de rénovation 
des villages de l’intérieur financée par le département, l’Etat et l’Union européenne avait été 
positive : « Cela nous avait pris en charge la première partie des travaux de Santa Maria 
Annunziata : le maître-autel… Castellu avait candidaté et l’avait eu :  les lavoirs, une fontaine, 
deux fours, et l’intérieur de l’église. 
Je demande pourquoi d’abord le maître-autel ? je précise qu’à Lucciana ils viennent de 
réaliser une restauration intégrale simultanément. Il me répond : 
« C’était une question de chiffres… 
- De chiffres ? 
- Et oui ! Il fallait que le dossier fasse tant. En plus, entre le moment ou on a commencé le 
projet et le moment ou ça s’est réalisé, il s’est passé deux à trois ans. Les prix avaient bougé ! 
Tant et si bien qu’on devait faire un troisième lavoir, et on n’a pas pu le faire.  
- Maintenant, je comprends pourquoi vous avez commencé à faire un morceau dans l’église.  
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- Et oui ! Parce que c’est toujours une opération de 200000, 300000 euros, à moment donné, 
tac ! Là, en cherchant, on va retrouver le moment où c’est fait ! »  
Et effectivement, dans la chronique, après l’annonce des travaux, la description de travaux, on 
arrive à un article présentant le travail achevé. Grâce à Richard Girolami, j’ai la réponse à une 
question technique. Pourquoi restaurer en 2013 quelques autels situés d’un coté ? Il m’est 
répondu qu’ils étaient les plus attaqués par l’humidité.  
« Le coté droit, il est à flanc de colline. Il est à l’humide. Dans un premier temps, dans 
l’opération du maître-autel, financé par les 20 villages, on avait cassé le ciment qui venait 
contre l église. On avait mis des caillebotis en métal pour aérer le mur. Le mur a été asséché. 
Il n’est plus humide. Maintenant on refait les autels. Quand on sera riche on fera les autres. 
On fait au fur et à mesure. D’abord…  il y a des priorités ! Le plus important, c’était le coté 
qui était plein de salpêtre, plein d’eau, parce que le talus touchait. Donc là, on a cassé sur un 
mètre et on a mis des caillebotis métalliques. Maintenant c’est aéré. Il y a comme un couloir. 
Et depuis, il n’y a plus d’humidité. Cela, c’est monsieur Bachelez, l’architecte de la région, 
qui nous avait dit de faire comme ça. ». 
 
Sur la commune, des tentatives de production d’évènement ont été réalisées. Une d’entre elle 
est décrite dans un numéro du journal municipal publié en 2003292. Il concerne la tenue d’une 
« Journée du patrimoine de pays » le 15 juin 2003. La lecture de la chronique permet de se 
rendre compte combien une fois encore San Tumasgiu a été visitée par des professionnels du 
patrimoine :  
 
« Pour la première fois cette manifestation était organisée en Corse et notre commune en était 
le théâtre ! 
 
Tout d’abord, à 16H30, dans la chapelle San Tumasgiu, un public nombreux et averti était 
venu assister au brillant exposé de M Philippe Bachelez, architecte du patrimoine de la 
Collectivité territoriale de Corse, sur les fresques en général (origine, technique, finalité) et 
sur celles de Saint Thomas en particulier (datation, symbolique, spécificité, restauration). 
Avant de conclure, Monsieur Bachelez donna quelques explications relatives au reliquaire 
récemment découvert dans l’autel de la chapelle : objet rarissime pour ne pas dire unique, 
classé, il y a peu, au titre de mobilier par les Monuments Historiques. 
A noter, l’intervention de Madame Moracchini Mazel, archéologue, quant au peu de cas  qu’il 
fut fait jusqu’alors de notre chapelle et de notre patrimoine communal, ainsi que celle de 
Monsieur Jean-Louis Le prêtre (Directeur régional des affaires culturelles) sur la politique 
culturelle en matière de patrimoine.  
Puis à son tout, le Maire, M. Antoine Orsini, rappela l’action des municipalités précédentes  
puis de l’actuelle pour œuvrer à la conservation et à la restauration de tous les sites 
communaux dignes d’intérêt, en déplorant une aide encore insuffisante des pouvoirs publics 
pour permettre la sauvegarde et la mise en valeur d’un patrimoine dont nous ne sommes que 
les usufruitiers et qui appartient, pour le moins, à la Corse toute entière. 
Ensuite, Monsieur Toussaint Quilici, Président de l’association « Pieve di Rustinu », fit un 
bref historique du castel médiéval situé sur le « pinzu » que l’on voyait, tout proche, ainsi 
qu’un compte rendu des fouilles archéologiques s’y déroulant chaque été sous la houlette de 
M. Daniel Istria, assistant d’études AFAN. 
De là, l’assistance se rendit à pied, par le vieux chemin ombragé, jusqu’au hameau de 
Pastureccia où nous attendait, dans l’église Santa Maria Annunziata pleine à craquer, Madame 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
292 U Pinzu di Castellu, n°7, juillet 2003, p. 2. 
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Ewa Poli, restauratrice d’art. Elle allait nous exposer le but de son travail (elle vient 
d’entreprendre des travaux sur le maître autel de notre église), puis au moyen d’échantillons 
de divers matériaux, les différentes techniques utilisées par les artistes du 18eme siècle pour 
réaliser des décors peints. Après un exposé chronologique de l’église paroissiale, Madame 
Poli énonça la liste des « trésors » de Santa Maria (autel, baptistére, chaire, meuble de 
sacristie, tabernacle en bois doré, triptyque de la Passion, statue de la vierge, tableaux…) en 
formulant l’espoir de les voir un jour restaurés et mis en valeur. 
Après un court intermède musical offert par la chorale Rustinu in cantu, tous les participants 
et le public furent invité à se rendre sur la place où les associations œuvrant à la réhabilitation 
du patrimoine (« la fondation du patrimoine », « Maisons paysannes de France », « Vieilles 
maisons françaises », « habitat, patrimoine, insertion) tenaient leur stands. 
Enfin, pour clore cette belle et instructive journée, tout le monde fut convié à un apéritif offert 
par la municipalité. (…) 
De toute évidence, le patrimoine de Castellu di Rustinu (pont génois de Ponte Novu, église de 
Frassu, château du « Pinzu », chapelle SanTumasgiu avec ses fresques et son reliquaire, église 
Santa Maria), est d’une grande diversité et d’une grande richesse dont chacun de nous peut 
s’enorgueillir, mais cela nous donne aussi le devoir de le transmettre aux générations futures  
même si cela a un coût qui pourrait paraître prohibitif au premier abord. De nombreux 
secteurs d’activité basés sur  la redécouverte de « l’intérieur », de son patrimoine, de ses 
richesses à la fois naturelles et humaines, pourraient bientôt permettre un développement 
complémentaire et harmonieux, alors remercions nos « anciens »  de nous avoir légué un si 
bel héritage ! ». 
 
Grâce à cet article on peut saisir comment Castellu di Rustinu et à moment donné San 
Tumasgiu di Pastureccia fut le 15 juin 2003 le centre du monde du patrimoine corse. Plus 
détaillé qu’un simple programme, ce compte rendu permet de comprendre comment des 
acteurs aussi variés que Geneviève Moracchini-Mazel et Philippe Bachelez furent présents 
simultanément. La description de la participation d’Ewa Poli permet de comprendre sa 
déception de ne pas restaurer l’ensemble de l’église. Mon point de vue personnel ne peut être 
marqué que par l’étonnement. J’étais alors en pleine période d’activité dans mon rôle de 
conseiller municipal chargé de la culture et du patrimoine sur la commune limitrophe de 
Bisinchi. C’est au cours de cette période que j’ai accueilli Geneviève Moracchini-Mazel lors 
d’une sortie de la FAGEC. Toussaint Quilici était venu écouter la conférence que j’avais 
donnée le 30 mai au sujet de l’abbé Vignali à l’inauguration de l’exposition consacré à l’étude 
de ce personnage historique. Il était présent à Bisinchi quand G. Moracchini-Mazel présenta la 
ruine de la chapelle San Quilicu. Malheureusement, malgré mes efforts d’alors pour se faire 
rencontrer les acteurs locaux du patrimoine, d’après mémoire, je n’avais pas eu l’information 
qu’une manifestation si enrichissante se déroulait à Castellu di Rustinu. Comme le fait que le 
sentier financé par Leader est un aller retour entre San Tumasgiu et la gare et non une boucle 
qui passe par Bisinchi, cela témoigne du fait qu’il y a des frontières administratives que 
certains perçoivent comme des frontières à ne pas franchir.  
L’optimisme lisible dans l’article est le résultat d’un volontarisme politique. En effet, 10 ans 
plus tard, Richard Girolami se lamente de voir San Tumasgiu sous les eaux. De même, la 
visite de l’église paroissiale montre un orgue en souffrance, celle de la sacristie permet de 
constater que des tableaux, des meubles  qui peuvent être considérés comme des « trésors » 
sont entreposés dans un état désastreux. 
 
Ce 23 juillet 2013, nous lisons les numéros du journal municipal jusqu’à 2010. Nous 
convenons que nous nous reverrons pour finir cette tâche. Le 29 août, j’appelle Richard 
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Girolami. Nous prenons rendez-vous pour le lendemain après-midi. Je choisis d’emprunter la 
route qui passe par Frassu. La saignée est toujours présente. Elle est maintenant occupée par 
un tube cannelé orange. Il y a encore des échafaudages. J’arrive à Pastureccia. Je passe 
d’abord deux heures dans Santa Maria Annunziata avec les membres de l’atelier Lutet-Toti. 
Ils sont quatre. Parmi elles aucun des quatre restaurateurs présents lors de mon premier 
passage ! 
A 15 heures, Richard Girolami arrive à la mairie. Il échange quelques mots avec des 
administrés au sujet d’un bâtiment médiéval dont ils sont propriétaires. Le maire est là. Nous 
nous saluons. Puis Richard Girolami me reçoit. Nous allons dans la salle où siège 
habituellement le conseil municipal. Ses murs sont décorés par plusieurs affiches. Publiées 
par le Conseil général de la Haute-Corse, elles ont pour thème le patrimoine. Richard 
Girolami me dit que c’est à partir de 2001 que son équipe a ainsi aménagé les lieux. Comme 
un mois auparavant, je suis assis à côté de lui. Je l’enregistre pendant qu’il me décrit les 
journaux. Je photographie quelques pièces. On évoque les projets actuels liés à la 
requalification du fortin de Ponte Novu. Le journal de 2013 présente le point de vue présent 
de la CTC. Alors, il me rappelle comment quelques années auparavant un cabinet d’étude 
lyonnais avait réalisé un mémoire de 140 pages sur un projet de réalisation d’un Centre 
d’interprétation293. 
Le journal de janvier 2012 évoque la sortie du livre publié par l’association Pieve di Rustinu. 
L’élu me présente la critique qu’il en a rédigé. Avec son humour accoutumé, il lit une 
historiette où il a mis en scène un Adam et une Eve corses. Alternant sujets légers et graves, 
on arrive en 2013, à un article portant sur la restauration en cours de Santa Maria annunziata. 
Nous évoquons l’inauguration du sentier patrimonial. Je lui dis que j’ai appris sa date grâce à 
un écriteau aperçu. Il me dit qu’il y avait peu d’élus présents. Les photographies publiées dans 
le journal quotidien montraient en effet qu’on était dans un entre-soi villageois. Richard 
Girolami me raccompagne à la sortie. Nous croisons le maire qui dit à son adjoint qu’il veut le 
voir pour traiter d’affaires scolaires. La rentrée approche. 
 
Les articles publiés dans le Pinzu de Castellu sont innombrables. Ils offrent une vision globale 
de la vie communale. La politique de construction de biens structurants, la création de 
nouvelles zones urbanisées sont présentées de leurs prémisses à leurs réalisations. Dans ce 
contexte où démographiquement, le centre de gravité démographique du village est passé de 
600 à 200 mètres d’altitude, les rubriques consacrées au patrimoine permettent de donner 
l’impression que perdure une vie qui n’existe plus désormais. Aussi, pourquoi restaurer plus 
rapidement ? Le patrimoine est un gisement qui permet de mobiliser sans arrêt des énergies 
afin de rendre supportable le déséquilibre qui s’opère progressivement. 
 
 
 
 
 
 
 
 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
293 Cabinet d’études Médiéval/Haute-Corse développement, Projet de création d’un centre d’interprétation dédié à Pascal 
Paoli à Ponte Novu, décembre 2006. 
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4.2. La chapelle San Tumasgiu vu par une 
association d’érudits locaux 
 
La chapelle de San Tumasgiu est attachée à la figure d’un érudit local, Toussaint Quilici. Il est 
de Castellu di Rustinu. Professionnellement, il fut coiffeur à Bastia. Coiffé par son père quand 
j’étais enfant, je fus coiffé par ses soins quand j’étais adolescent. Dès les années 1980, il 
s’investit dans une association appelé Pieve di Rustinu. Il coordonna la publication d’une 
plaquette sur l’histoire de l’ancienne pieve. En 2000, quand j’organise une sortie pédagogique 
pour une classe de 5eme du collège de Moltifau sur San Tumasgiu et le Castellu, je fais appel 
à lui. Bénévolement, un lundi d’hiver, il a accompagné mon collègue de mathématiques 
Pascal Sauli et une vingtaine d’élèves sur le site du château. Là, il nous a décrit comment se 
déroulaient les fouilles alors entreprises par l’archéologue Daniel Istria qui était en train de 
préparer sa thèse. Ainsi, Toussaint Quilici n’est pas inscrit dans une institution officielle de 
recherche comme nombre de militants associatifs investis dans le patrimoine294, mais il est en 
rapport étroit avec ceux qui incarnent cette recherche. Il nous présenta quelques pièces telles 
que des tessons de vaisselle pour montrer comment l’archéologie interprète des traces infimes. 
Puis nous sommes allés dans la chapelle San Tumasgiu. A cette époque, la chapelle San 
Tumasgiu s’était trouvée fermée. Un Guide Michelin garde trace de dispositif que ma 
mémoire avait oublié. On lit : « En cas de fermeture, s’adresser à Monsieur Quilici295, au café 
sur la place du village ou à la mairie ». Toussaint Quilici m’a aidé avec grande amabilité à 
décrire pour les élèves quel sens il fallait donner à ce bâtiment médiéval. Dans l’histoire de 
l’institution scolaire, nous étions six ans avant que le CRDP de Corse ne publie un manuel296 
qui, pour nourrir un cours sur la féodalité montre en illustration les ruines et une 
reconstitution du Castellu di Rustinu. Le cartouche de la rubrique « en ces mêmes temps, 
ailleurs », montre une photo du château ariégeois de Puylaurens. Cette cohabitation montre 
comment ma comparaison initiale née en 2000 entre parcours dans le pays cathare et parcours 
dans les sites médiévaux corses correspond à un air du temps. 
 
C’est dans les mois qui suivirent qu’eurent lieu des élections municipales. Je savais que 
Toussaint Quilici avait été conseiller municipal lors d’une mandature. Il m’avait indiqué qu’il 
préférait l’action associative à l’implication politique. Mon choix d’alors fut autre. Alors 
militant politique, je me présentais aux élections municipal. Elu conseiller municipal, je 
décidais de mettre en œuvre un programme dans le domaine du patrimoine et de la culture. Il 
avait été construit en tenant compte consciemment de l’action de Toussaint Quilici. Dès cette 
époque, il m’avait confié que son désir profond était de réaliser une synthèse sur l’histoire du 
Rustinu. Aussi, j’ai décidé de ne pas me poser en concurrent. J’ai lancé une série d’études 
portant sur les mutations récentes de la commune de Bisinchi. Alors inscrit en doctorat avec 
une spécialité en anthropologie, c’est le présent que j’interrogeais plus que l’histoire.  
C’est ainsi qu’au printemps 2003, nous nous somme croisés à deux reprises. Toussaint Quilici 
était présent à la conférence que je donnais dans le cadre de la programmation d’expositions 
trimestrielles dont j’assurais le commissariat297.  Quelques jours plus tard eu lieu la sortie de 
la FAGEC organisée dans le Rustinu. Toussaint Quilici participa à cette journée. Même si son 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
294 Guyonnet Marie-Hélène, “Chercheurs de patrimoine en Haute-Provence”, in Bromberger Christian (sous la dir.), Passions 
ordinaires, Paris, Hachette, 1998,  p. 153. 
295Le guide vert, Corse, Paris, Editions Michelin, 2001, p .215. 
296 Giorgetti Gérard,  “A feudalità : Castellu di Rustinu”, 50 ducumenti pà una storia di a Corsica,  CRDP di Corsica, 2006, p. 
14. 
297 Corse Matin, « La mort de l’abbé Vignali entre histoire et mémoire », Corse Matin, 29 mai 2003. 
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nom n’apparaît pas dans le compte rendu qui fut publié dans la presse298, j’ai pris des photos 
où on le voit par exemple sur le site de l’oratoire San Quilicu, moment où il prit un temps le 
micro en alternance avec Geneviève Moracchini-Mazel. Si Benoit de L’estoile299 a noté que 
pour celui qui fait de l’histoire locale, « ce qui est ainsi réaffirmé, c’est donc une identité 
locale, ou, plus précisément une appartenance locale », le fait d’entendre M. Quilici 
s’exprimer à San Quilicu (!) est une illustration de la validité de la théorie sur l’autochtonie 
fondée à Trames sur le terrain du Rustinu.  
Durant l’été 2011, je me rends chez Toussaint Quilici afin de reprendre contact. Il est investit 
dans la fin de la rédaction de son « chef d’œuvre » : une monographie historique sur le 
Rustinu300. Il m’apprend alors qu’il a trouvé de nombreuses gravures rupestres dans la pieve, 
y compris sur Bisinchi. Je suis ému de l’apprendre. Interrogé à ce sujet par l’ethnologue 
Nathalie Magnardi, qui est spécialiste des gravures du Mont Bego, dans les Alpes-Maritimes, 
je n’avais dix ans auparavant pu lui parler que de quelques sites tels que celui de la Petra 
Frisgiata di Cambia. J’apprends à cette occasion que de pareilles inscriptions existent dans 
mon propre village ! Il me propose de me montrer un jour où nos emplois du temps 
correspondront où ce trouvent ces graffitis préhistoriques. Il m’indique comment ses 
démarches se font dans le respect d’un cadre réglementaire. Des fouilles clandestines, 
pratiquées par des « chercheurs de trésor » ont en effet été repérées et bloquées sur le territoire 
de la pieve.  
Sur la chapelle San Tumasgiu, on évoque le projet de restauration en cours. Selon lui, il y a 
urgence. Il me raconte une anecdote. Un jour de pluie, il entre dans la chapelle. Un couple de 
touristes italiens s’y était réfugié. Pour se réchauffer, ils avaient allumé un feu de bois. Il était 
intervenu pour les raisonner. Le 6 août 2013, je me rends dans San Tumasgiu avec un ami 
martiniquais, expert en patrimoine de son île. Il est étonné de voir le lieu ouvert. 
Spontanément il me lance « En Martinique, des rastas le squatteraient ». Cette remarque 
permet de mesurer comment la liberté de circuler dans la chapelle n’est pas si « naturelle ». 
Toussaint Quilici m’explique comment son livre va finalement être co-signé avec trois autres 
membres de son association. Celui qui apporte le plus à l’écriture est un ancien doctorant de 
Michel-Claude Weiss, Jean-Pierre Mannoni. 
 
Le 17 décembre 2011, la présentation officielle du livre Pieve du Rustinu a enfin lieu. Cela se 
déroule dans la salle des fêtes du village de Valle di Rustinu. Je m’y rends. A mon arrivée à 
17 heures, la salle des fêtes et la salle limitrophe sont combles. Plusieurs centaines de 
personnes sont là, assises. Beaucoup doivent rester debout. Les auteurs sont derrière une table. 
Ils prennent chacun à leur tour le micro. Je me mets en face d’eux. J’utilise un caméscope. Je 
pense être le seul à filmer l’ensemble de la manifestation. Parmi les présents, j’identifie de 
nombreux officiels qui étaient parfois déjà présents en 2003 pour la sortie de la FAGEC ou en 
2007, en mai à Ponte Novu ou, en février à Morosaglia, pour les cérémonies du bicentenaire 
de la disparition de Pascal Paoli.  
Il y a des personnalités qui sont remerciées pour leur présence par Toussaint Quilici. Ainsi est 
citée Elisabeth Pardon (dont je n’ai pas fait la connaissance, ce qui se fera en juin 2013), mais 
aussi les responsables de l’association culturelle de Moltifau, Tempi fà. Je note la présence de 
David Casanova (dont je vais accompagner le parcours patrimonial en juillet 2013). Jean-
Pierre Mannoni, dans les quelques phrases qu’il prononce évoque l’attractivité pour le 
tourisme que représente le patrimoine. Il remercie l’abbé Mondoloni, le prêtre en exercice 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
298 Corse Matin, « 110e sortie de la Fagec », 14 juin 2003.  
299 De L’estoile Benoît, « Le gout du passé. Erudition locale et appropriation du territoire », Terrain, n°37, 2001, p. 129. 
300 Quilici Toussaint, Mannoni Jean-Pierre, Pieve di Rustinu, des origines aux temps modernes, Bastia, éditions Anima corsa, 
2011. 
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dans le Rustinu. Maï Alfonsi, la professeur de Corse de Moltifau, la collègue avec laquelle 
nous avons visité Cambia en 2000 est là. Jean-Pierre Fontana, un adhérent actif de la Société 
des sciences historiques et naturelles de la Corse est présent.  
 
Des élus sont présents. On peut noter la présence du maire de Castellu di Rustinu qui est aussi 
élu territorial sur une liste « Corse démocrate » (social démocrate). Il y a également deux élus 
de la liste autonomiste, Hyacinthe Vanni de Bisinchi et Saveriu Luciani de Ghisonaccia. Le 
conseiller général du canton, Jacques Costa (majorité giacobbiste), qui a soutenu le projet 
éditorial est présent. Parmi les maires du Rustinu, je reconnais celui de Bisinchi, celui de 
Morosaglia-Ponte Leccia, celui de Salicetu et évidemment celui de Valle di Rustinu (dans le 
bulletin municipal suivant, un article est consacré à l’évènement301). En syndicaliste, Jean 
Brignole, le secrétaire national du STC, qui est de Castellu, est présent. L’auteur du site 
Internet de la Cronica di Corsica, Ours Jean Caporossi est là. Enfin, dans son discours, 
Toussaint Quilici évoque « son ami » Daniel Istria. Rappelons que l’archéologue, qui un mois 
avant avait sorti un précis d’histoire médiévale corse où le Castellu di Rustinu apparaît à 
plusieurs reprises302, nourrit également une réflexion sur la relation entre patrimoine médiéval 
et développement durable. Il montre comment l’urbanisme contemporain peut mettre en péril 
certains sites303. Si Geneviève Moracchini-Mazel n’est pas là, elle (et par là son action au sein 
de la FAGEC) est citée et remerciée par Toussaint Quilici. J’essaie de me procurer un livre. 
On m’apprend qu’il faut inscrire son nom sur une liste. La totalité des centaines exemplaires 
publiés et amenés par l’éditeur ont été vendus. 
 
Cette présentation est un succès. Le livre est la somme attendue par tous sur l’histoire de la 
Pieve. Histoire ? Quelle histoire ? Il y a des découvertes réalisées parfois depuis peu. 
Cependant, le courant historiographique auquel peut être rattaché cet ouvrage est le 
positivisme. La méthode en est héritée. Attacher bout à bout tous les événements marquants, 
tous les personnages illustres, tous les bâtiments dignes d’intérêt, hameau par hameau, village 
par village pour donner une monographie à ambition globalisante. Ainsi, la mise en 
problématique posée comme incontournable par l’école des Annales n’est pas ici prise en 
compte.  
Le succès du livre est du à plusieurs facteurs. Le premier est qu’il répond à un vide. Si au 
niveau de la méthode, il aurait pu être écrit en 1925, ce qui est regrettable, on peut également 
dire qu’entre 1925 et sa sortie, aucun livre semblable n’avait été publié ! On retrouve ici le 
manque de documentation criant que notait Ewa Poli en entretien quand elle évoquait le 
patrimoine insulaire. Aussi, la qualité première de ce livre est de remplir un vide. A partir de 
là, peut être enfin posée une critique comme celle ici même présentée ou celle présentée par 
Richard Girolami dans le journal municipal. 
Il y a une certaine unanimité à apprécier ce livre. Il concerne les habitants de tous les villages 
de la Pieve. A l’exception des quelques découvertes, telles que les gravures rupestres, c’est les 
lieux ou les évènements historiques familiers du Rustinu qui sont évoqués : les gens s’y 
reconnaissent. De plus, souvent les gens ont été sollicités et sont souvent cités. Au niveau 
idéologique, malgré la présence d’élus politiques, on peut dire qu’aucun conflit idéologique 
ne semble apparaitre dans ce livre. C’est le livre du consensus. Une histoire non 
problématisée où toute contestation de l’ordre établi passé ou présent est bannie.  
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  U Riscamunincu, n°4, juillet 2012, p. 5.  
302 Istria Daniel (sous la dir.), Le Moyen-âge en Corse, Ajaccio, CRDP de Corse, novembre 2012, pp. 39, 55, 64, 65. 
303 Isria Daniel, Tomas Emilie, « Urbanisation et aménagement de l’espace : une menace pour le patrimoine archéologique », 
in Maupertuis Marie-Antoinette (sous la dir.),  La Corse et le développement durable, Ajaccio, Albiana, 2010,  p. 153-160. 
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La forme du livre est intéressante en soi. C’est LE livre avec couverture cartonnée. L’étape 
supérieure de l’académisme serait de le relier en cuir. Plus de 700 pages sont là pour attester 
du sérieux des auteurs. Le papier est glacé. Des illustrations par centaines agrémentent le 
texte. Le prix, grâce à une subvention, est une somme relativement raisonnable de 39 euros. 
Une fois acquis, on peut voir que le livre peut être consulté comme une encyclopédie. Les 
entrées sont multiples. Qui cherche des informations sur son seul village, une masse d’une 
centaine de pages peut les lire sans se décourager. 
Enfin, pour bien apprécier le succès de cet ouvrage, si je le compare à l’accueil très réservé  
accordé à mes deux derniers livres d’anthropologie, présentés pourtant publiquement à Ponte 
Novu, un à l’occasion de la commémoration du 8 mai 2011, l’autre à l’occasion de la foire de 
la pêche et de la chasse en juin 2013, il est certains que les auteurs de Pieve du Rustinu ont 
réalisé une réussite incontestable. 
 
Quatre pages sont consacrées à la chapelle San Tumasgiu. A la formule « le programme 
iconographique est exceptionnel » qui apparait dans les premières lignes, on joint en 
conclusion de la description : « Au début des années 1930, une déplorable et stupide 
intervention  des monuments historiques se solda par la démolition d’environ un tiers de la 
partie Ouest de la chapelle, supprimant ainsi la porte ouest et amputant une partie du 
programme iconographique. Les deux arcatures de la porte principale se trouvent, 
aujourd’hui, déposées contre le mur à gauche de l’entrée Sud »304. Ainsi, le schéma narratif lié 
à San Tumasgiu est toujours le même depuis l’interprétation de Joseph Orsolini : la 
reconnaissance de la qualité de ce patrimoine suivi, avec un mot de la famille « amputer »,  
par une condamnation de l’action des professionnels du patrimoine. 
Plus de 20 pages305 sont consacrées au château. Les auteurs se présentent rien moins que «  
inventeurs du site » ! Avant eux, personne n’aurait pensé que se trouvait un château sur le 
promontoire rocheux de Castellu di Rustinu ! 
 
La figure de Toussaint Quilici devient du coup attachée de façon incontournable à 
l’historiographie locale. Quand je fais la connaissance d’Elisabeth Pardon en juin 2013, à 
Frassu, je l’entends évoquer Toussaint Quilici, « qui a écrit un livre sur le Rustinu ». Lors du 
parcours patrimonial organisé par David Casanova, celui-ci, qui était présent à la sortie du 
livre, me dit comment il a échangé avec Toussaint Quilici au sujet d’une pierre gravée dans le 
hameau de Vignale. Lors des rencontres avec Richard Girolami, j’ai pu noter l’importance de 
la figure de Toussaint Quilici dans sa commune. Depuis 2001, il est l’auteur de différents 
articles publiés dans le journal local : il a ainsi écrit un article où il explique quelle était la 
famille de nobles propriétaires du Château. Dans un autre article, il évoque les toponymes que 
l’on trouve sur la commune. Il classe ceux-ci par catégories de date d’apparition. En juin 
2003, il accueille à San Tumasgiu et sur le château un groupe impressionnant par sa richesse 
des acteurs de l’institution du patrimoine en Corse. Dans cette dynamique, il se lance dans la 
tentative de réaliser une reconstitution historique médiévale sur le site du château. 
L’expérience en reste à l’état du prototype. Dans l’actuelle municipalité, le fils de Toussaint 
Quilici est conseiller municipal. Cela semble être un signe de plus de la bonne entente entre 
l’érudit et le pouvoir politique local. Il n’empêche que la critique de Pieve di Rustinu qui 
apparait dans le journal municipal n’est pas dithyrambique306. 
Néanmoins, dans sa description des conditions d’élaboration du sentier patrimonial reliant la 
gare de Ponte Novu aux ruines du Castellu,  Richard Girolami m’explique comment, c’est 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
304 Quilici Toussaint, Mannoni Jean-Pierre, op.cit., p. 370. 
305Quilici Toussaint, Mannoni Jean-Pierre, op.cit.,  pp. 371-392. 
306 Le pinzu de Castellu, janvier 2012. 
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avec Toussaint Quilici qu’il a dialogué afin de sélectionner les toponymes qui allaient 
apparaitre sur la plaque panoramique qui allait être posée au Pinzu. Aussi quand un reportage 
de France 3 Corse307 montre le nouveau sentier, Toussaint Quilici apparait-il à l’écran. Il est 
qualifié d’historien dans ce sujet vu dans une proportion importante des foyers corses. 
Toussaint Quilici présente San Tumasgiu. Il évoque sa datation parlant du 15eme siècle mais 
remontant au 12eme siècle. 
 
Evidemment, Toussaint Quilici, coiffeur à la retraite n’est pas un professionnel du patrimoine. 
Cependant, son activité associative depuis une trentaine d’années avec la journée du 
patrimoine de pays en 2003 et le lancement de son livre en décembre 2011 comme points 
marquants, fait que l’érudit local est devenu gardien des clés au sens propre et figuré du site,  
un pivot entre différents acteurs des métiers du patrimoine qui œuvrent principalement sur les 
sites de San Tumasgiu et du Castellu di Rustinu.  
 
Ainsi, pour la commune de Castellu di Rustinu, la chapelle de San Tumasgiu a un statut 
particulier. Ce n’est pas un des lieux où sont dites les messes. Néanmoins, c’est un des 
bâtiments religieux de la commune. Richard Girolami exprime comment il sait qu’à l’échelle 
régionale, la chapelle fait partie du circuit des chapelles à fresques. Après la destruction de 
l’environnement de la chapelle que condamnait Joseph Orsolini dans son ouvrage de 1991, la 
commune revoit dans les années 2010 sa façon de considérer ses sentiers. Ainsi,  la chapelle 
est également un des points de passage du sentier patrimonial réalisé avec l’aide de l’Union 
européenne. La commune a un développement démographique et urbanistique depuis 2000 
qui se fait sur le bas de vallée. San Tumasgiu fait partie des sites patrimoniaux situés 400 
mètres au dessus de la route nationale où les choix d’aménagement du territoire principaux se 
font en ce moment. 
L’action de la municipalité peut être comprise à Castellu comme étant liée (mais non 
réductible) à celle de l’association Pieve di Rustinu. Toussaint Quilici, son principal 
animateur réside près d’elle. Pour lui, c’est le lieu où des conférences sur le patrimoine sont 
données en 2003, le lieu qu’il va montrer à des collégiens mais également aux médias. Pour 
Toussaint Quilici, le lieu qui est le plus important semble néanmoins être le château de la 
commune aux campagnes de fouilles duquel il a participé dès le début. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
307 France 3 Corse, « Journal télévisé », 13 octobre 2013. 
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5. Retour sur les associations et la CTC 
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5.1. Retour sur la fédération d’associations de la 
FAGEC   
 
Du début de l’enquête à avril 2013, j’estime toujours qu’il sera profitable d’attendre la 
publication de l’article afin d’échanger à nouveau avec les responsables de l’association. Dans 
l’attente de l’impression de Les batailles du patrimoine en Corse, je me suis tenu informé de 
l’actualité de l’association. J’ai ainsi pris connaissance de la contribution de Stéphane Orsini à 
une journée d’étude organisée par le Musée d’archéologie de Levie. J’ai également lu l’article 
qu’il a publié dans la revue Etudes corses sur l’histoire de son association. C’est donc en 
2013, après la sortie de mon livre que, comme prévu, je repris contact avec les membres de 
l’association.  
 
Rencontre avec Timothée Pieri 
 
Le Samedi 18 mai 2013, après environ 2H30 de route, j’arrive à Prunelli du Fiumorbu au 
domicile de Timothée Pieri, le président de la FAGEC. Je lui explique d’abord comment la 
revue Teoros pour laquelle je l’avais sollicité pour un entretien n’a pas accepté l’article que 
j’avais envoyé dans les délais. Je savais qu’entretemps, la presse locale avait publié un 
portrait de l’ancien maire. La photographie qui l’illustrait le montrait devant sa bibliothèque. 
Ainsi, jusqu’à présent, le journalier local308, qui le présentait comme « avant-gardiste en 
matière de culture » avait été plus efficace que moi avec mon long entretien ! Je ne savais pas 
alors que l’ancien maire de Prunelli di Fiumorbu avait été interviewé par Béatrice Hébrard 
Malaspina dans le cadre de l’étude réalisée par le Centre culturel Voce un an auparavant309.  
J’explique comment l’article a été publié dans un recueil qui vient de paraître. Je lui propose 
de lui en faire lecture. Il ne perçoit pas d’incohérence majeure. Une fois cette preuve de 
sérieux présenté, je précise comment l’article a fourni de la matière première pour un nouveau 
projet de recherche que je lui présente. Aussi je lui indique que je souhaite avoir des 
informations complémentaires sur la FAGEC. Les premières portent sur l’activité de 
l’association depuis l’entretien qu’il m’avait accordé. 
Il était alors question des blocages dont avait été victime Geneviève Moracchini-Mazel 
notamment par rapport au site de Mariana. La lecture de la presse montrait que les choses 
évoluaient. Ainsi, un article s’intitulait « Huit millions d’euros pour le Musée de Mariana »310. 
Le chapeau précisait : « Cet investissement  permettra de conserver et de mettre en valeur le 
travail de fouilles archéologiques du site de la Canonica. L’architecte sera désigné au 
printemps et le chantier pourrait débuter en 2013 ». Une photographie montrant le maire assis 
sur le site de fouille illustrait une interview.  Il s’exprimait sur le dossier qu’il avait évoqué 
lors de notre rencontre en avril 2013 lors de l’observation du chantier d’Ewa Poli : « Le label 
Musée de France sera très probablement attribué dans les semaines qui viennent. Mariana est 
le seul projet en région qui a d’ailleurs été retenu au niveau national pour l’obtention de 
financements du ministère de la Culture. ». Il est certain que cela changeait des articles 
publiés précédemment. Ainsi en 1999, un article du même journal, « La belle aux trésors 
dormants »311 dressait la liste des « trente ans d’attente » connus sur le site. Il considère que le 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
308 Bonin Patrick, « L’empreinte de Timothée Pieri marque toujours le Fium’orbu », Corse Matin, 29 mars 2013. 
309	
  Département d’études du Centre culturel Voce, Qualità identita, Etude de développement culturel pou la communauté de 
communes de Fium’orbu Castellu, 2012, pp. 75-77. 
310 Carlotti Sandra, Corse Matin, 7 janvier 2012. 
311 Arreaudeau Emilie, « La belle aux trésors dormants », Corse Matin, 1999. 
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projet actuel du Musée reconnait le travail pionnier de Geneviève Moracchini-Mazel. Il 
précise qu’elle est invitée à la cérémonie qui se déroulera quelques jours plus tard à la 
Canonica.  
L’article que j’ai réalisé comportait deux interviews importantes, celle de Timothée Pieri et 
celle de Stéphane Orsini. Il m’apprend que le spécialiste des châteaux médiévaux ne travaille 
plus à la FAGEC. Il a été recruté par le Conseil Général de la Haute-Corse pour animer 
l’écomusée de l’étang de Biguglia. Il s’agit de la structure ouverte alors récemment où j’avais 
accompagné la FAGEC lors d’une de ses sorties en 2011. Timothée Pieri devait quitter son 
domicile à 16H00. Je le saluais en prévoyant de le revoir d’ici peu. Cela ne s’est pas fait. 
 
Nouvelle rencontre avec Stéphane Orsini, animateur de la FAGEC 
 
En juin 2013, je croise Stéphane Orsini alors qu’il passe devant le stand que j’anime à la foire 
de la pêche et de la chasse de Castellu di Rustinu. Nous convenons que l’on se rencontrera cet 
été. En août, je me rends à  Castellare di Casinca dans le locale de la FAGEC. Je suis curieux 
de savoir comment a évolué l’association depuis notre rencontre. L’association continue en 
apparence ses activités. Ainsi l’année précédente, on pouvait lire dans la presse qu’elle 
agissait, avec la présence de Stéphane Orsini et de Geneviève Moracchini-Mazel  dans la 
région ajaccienne312 ou le Cap Corse313. 
J’arrive donc le 28 août 2013 dans le local de la FAGEC. Depuis notre dernière rencontre, 
Stéphane Orsini a coécrit avec Geneviève Moracchini-Mazel  un article dans la revue Etudes 
corses. Regard réflexif sur son association, il s’intitule : « La FAGEC et ses cahiers Corsica : 
des activités scientifiques et patrimoniales à la publication »314. 
 
Je pose des questions sur l’activité de la FAGEC depuis deux ans. Il m’apprend que les 
Cahiers Corsica ont des problèmes de financement. La CTC, principal soutien public 
n’apporte plus une aide indispensable au fonctionnement régulier de la publication. Il me 
rappelle en quoi ces publications sont au cœur de l’activité de l’association depuis ses 
origines. Stéphane Orsini me montre des maquettes de Cahiers Corsica prêts à être publiés 
qui sont en souffrance. On fait le point sur la politique éditoriale de la revue dans les années 
1990-2000. Une ouverture sur de jeunes chercheurs doctorants puis docteurs souvent issus de 
l’université de Corse en histoire et archéologie avait été réalisée. La dynamique est en ce 
moment au point mort. C’est dans ce contexte que Stéphane Orsini qui a arrêté son doctorat 
d’histoire, a cessé d’être salarié de l’association. Professionnel du patrimoine en 2011, lors de 
notre rencontre précédente,  il me  reçoit donc en qualité de bénévole dans les mêmes locaux 
de la FAGEC. Un coup de fil interrompt à un moment l’échange. Une personne voudrait 
participer à un chantier de restauration. Stéphane Orsini l’aiguille pour qu’elle s’y inscrive. 
L’activité de restauration occupe un emploi, le dernier à être rémunéré par l’association.  
Je présenterai la fin de l’entretien qui porte sur les relations de la FAGEC avec son 
environnement économique, à savoir les structures associatives ou privées qui proposent  des 
sorties assimilables aux sortie de la FAGEC. Je demanderai également quels rapports 
entretient plus précisément la FAGEC avec la chapelle San Tumasgiu. Cela montrera les 
caractéristiques des relations entre FAGEC et entreprises privées de restauration. On verra 
que les délais  des fouilles de l’INRAP sont le résultat de choix politiques. Enfin, l’entretien 
s’achève sur un rappel du sens des missions de la FAGEC. C’est à nouveau le style oral qui 
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apparaitra ici. Cela permettra au lecteur de percevoir comment les échanges ont été vifs et 
animés, avec souvent des phrases commencées par l’un et finies par l’autre. 
 
« Dans l’article sur la FAGEC que j’ai écris, j’évoque les retombées de la sortie FAGEC sur 
Bisinchi. Certaines choses, je les écrierai de façon différente. Une des retombées, je l’ai vu cet 
été. J’ai suivi David Casanova dans le parcours qu’il a construit. Je le  lui ai demandé. Il m’a 
dit : « Tu peux venir ». J’ai également suivi Elisabeth Pardon qui passait à San Tumasgiu.  
- Elle va aussi à Santa Maria di Rescamone souvent.  
- Le jour, où je l’ai vu, c’était un hasard, on est allé à San Tumasgiu, elle allait ensuite à 
Rescamone. Depuis, j’ai également rencontré Olivier Bianconi… 
- Lui, il est dedans ! Ce n’est pas un associatif, c’est un privé. Il a une entreprise. 
- C’est un privé, un manager… 
- Oui, c’est un gros challenge ! 
- Donc, arrivé là. Il y a une chose que je n’arrive pas à saisir. Puisque tout le monde se 
connait. C’est le même domaine. Je n’arrive pas à comprendre comment je peux me promener 
à Santa Maria di Rescamone, je n’y vais  pas avec Elisabeth Pardon mais avec David 
Casanova : Quand il parle, il montre un cahier de la FAGEC de 1982. C’est ce Cahier qui lui 
sert de support. 
- D’où l’utilité des publications dont on parlait depuis tout à l’heure.  
- Il l’a dans les mains ! Ce n’est pas qu’il en parle, qu’il le cite ! Je n’arrive pas à comprendre 
comment je peux voir cela ! Et d’un autre coté, Donc, des chercheurs en 1982 font une 
publication. Une entreprise est crée. Elle fait du bénéfice aujourd’hui. Elle réussit à vivre dans 
le rural grâce à cela ! 
- Tant mieux si elle l’utilise ! 
- Mais dans le même temps, quand je vais voir l’association qui produit le Cahier, ici, 
j’entends : « cela fait deux ans qu’on a plus publié parce qu’on n’a pas d’argent ! ». Ma 
question est : Pourquoi la FAGEC… Olivier Bianconi m’explique tout son parcours : « J’ai 
fait des trucs. Il n’y avait rien »… 
- C’est vrai. Tout était à faire ! 
- « Et  après j’ai franchisé »… 
- Oui. Il a des antennes. 
- David Casanova travaille dans une antenne… Alors pourquoi ce n’est pas la FAGEC ?  
- Parce que la FAGEC, elle est restée dans son domaine associatif ! Elle n’a pas franchi le 
pas… 
- Mais une association… 
-… Elle peut avoir des activités lucratives.  
- Elle peut avoir des activités lucratives. On fait des sorties. On se fait payer. Et on finance des 
cahiers ! Moi quand je demande pourquoi, je ne me pose pas en juge. Ce serait facile de dire : 
j’ai fais le tour : voilà ce qu’il fallait faire ! Ce n’est pas ma démarche ! 
- Cela, ceux sont des gens qui ont tenté un coup, et qui y arrivent apparemment.  
- Je n’arrive pas à le comprendre ! 
- Ceux sont des entrepreneurs. Cela vaut dire qu’un matin, ils ont une idée. Elle a peut-être 
mis un moment avant d’être mise en œuvre. Ils se sont dits : je vais créer une entreprise. 
Bianconi Scuperta, c’est né comme ça. Après, cela prend de l’ampleur parce que cela 
marche ! 
- Nous… La première chose qu’il faut dire c’est que David Casanova est adhérent à la 
FAGEC. C’est pour ça qu’il a le Cahier. Donc, quelque par, il y a un tout petit retour. C'est-à-
dire que le Cahier,  
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- …Il est adhérent à la FAGEC. Il y a deux ans, tu m’avais dis que tu avais fait une sortie pour 
lui... 
- Oui, de temps en temps, je fais un « petit appui » sur le village. Tu vois, je suis sur place. 
Après derrière, je n’ai pas dis que je n’ai pas eu l’arrière pensée d’aller de dire que si cela 
marche bien, pourquoi pas, si on assure régulièrement une demie journée de visite de bon 
niveau sur le village, pourquoi ne pas envisager un forfait de collaboration ? C’est tout à fait 
possible ! Pourquoi cela ne s’est pas fait ? Pourquoi, nous par exemple, on n’aurait pas pu 
avoir la bonne idée qu’a eue Bianconi Scuperta ? Tout simplement parce que, les responsables 
de la FAGEC ont souhaité resté dans le domaine associatif. Ils avaient leurs propres activités 
par ailleurs. Ils n’ont pas probablement senti l’obligation d’en crée une nouvelle, Geneviève 
Moracchini-Mazel étant CNRS, Timothée Pieri étant docteur… 
- Quand je demande au président de la FAGEC, pourquoi ils n’y sont pas ces circuits, il me 
répond que la FAGEC n’a pas les financements pour… Et là je vois un entrepreneur de notre 
génération qui le fait ! 
- Attention ! Ce n’est pas exactement les mêmes créneaux ! Bianconi Scuperta ou David 
Casanova, je dirais que c’est de l’histoire et du patrimoine éphémère. Cela ne dure que le 
temps qu’ils sont là avec leur groupe quand ils parlent. Ils n’installent pas de panneaux. Ils ne 
font pas de signalétique. Ils ne font pas de recherche. Ce n’est pas leur domaine. Eux, ils 
exploitent. Dans la chaîne opératoire des métiers du patrimoine, pour rester dans le thème, ils 
interviennent à un niveau où pourrait intervenir la FAGEC mais où finalement,  je crois, que 
la FAGEC, étant donné sa structuration, n’a peut-être pas envie de s’investir pourquoi ? Parce 
qu’il faut justement pouvoir laisser la place à des entrepreneurs pour vivre de nos supports à 
nous. C’est comme un amont et un aval. Nous, on est plutôt en amont. Nous on est à la 
source. Hélas, elle est entrain de se tarir ! 
- Oui, mais là, elle se tarit depuis deux ans !  
- Elle se tarit, c’est vrai. Cela devient inquiétant ! Parce que nous, pendant ce temps, les gens 
qui adhèrent à la FAGEC que parce qu’ils veulent recevoir les Cahiers, ils commencent à se 
poser des questions.  
- C’est dramatique. Quand on se rencontre à Ponte Novu, tu me dis : j’ai quitté la FAGEC. 
Alors qu’en même temps… 
- Mais c’est deux activités différentes. Soit on a de gros moyens. Alors j’arrête de travailler à 
la FAGEC, mais je reste membre du bureau, où je fais comme je le fais maintenant, bénévole 
très actif. Et à ce moment, je dis au bureau, s’il n’a pas les moyens de le voir : cette année, il 
se trouve qu’on a des moyens exceptionnels de mécènes et de la Collectivité de X euros. 
Avec, on peut relancer nos dix cahiers par an, ce qu’on n’a pas réussi à faire depuis 10 ans. 
On en fait cinq en moyenne. C’est très bien. Ensuite, un animateur à plein temps, ça nous 
coute… X euros par an, charge comprise. Il reste encore quelque chose : soit on met un 
animateur à plein temps qui travaille à moitié au bureau, et ensuite on propose, parce que nous 
on sait le faire. Il suffit qu’on prenne nos archives. On a un circuit de visite dans chaque 
micro-region de Corse. On peut le faire ça. Moi, je l’ai sous la main. Mais, je n’ai pas 
l’argent ! Le projet, je peux l’avoir, mais je n’ai pas l’argent.  
- Quand tu dis : « A Mariana, j’ai fait une présentation aux Pisans ». Si tu vois Olivier 
Bianconi, il va te dire que c’est tout les jours qu’il va mettre un guide pour faire ça. Et c’est 
rentable ! 
- Oui. Si par exemple, demain matin, Olivier Bianconi me téléphone, soit il a quelqu’un sous 
la main, il le fait. Soit, il n’a personne, et puis surtout s’il n’a pas envie de se surcharger d’une 
personne supplémentaire qui va lui couter des charges, qui va manger le temps de quelqu’un 
qui s’en occupe… Il y a la possibilité de partenariat. Disons qu’il me dise je sais que je vais 
avoir des groupes tous les samedis matins de juin à septembre. Moi, je lui fais une visite 
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guidée du site pendant 3 heures ou 4 heures. (Discusssion de prix). Disons qu’on fait un 
forfait de deux heures pour un groupe. Moi, je sais l’animer. Si les gens ils sont motivés pour 
suivre, il n’y a pas de problème. On peut faire ça. Je dis oui de suite. Ce que je dis, c’est qu’en 
interne c’est trop fragile. 
- C’est un paradoxe, parce que lui se nourrit de ce qu’a fait la FAGEC pendant 40 ans. 
- Il peut se nourrir. Il est très bon. Il est historien. Mais si par exemple, demain il engage un 
jeune chercheur, le jeune chercheur, il va se taper les bouquins. Il fera jamais la visite que je 
peux proposer ou que la FAGEC elle peut proposer. Parce que j’ai discuté avec Mazel. Je 
connais chaque pierre et j’ai fait également mes recherches par ailleurs. Je connais au-delà de 
Mariana. Je sais parler de la Casinca qui est en face. Je sais remettre dans le contexte. Je suis 
un vieux routier, et j’ai fait beaucoup de visites. Donc, nous, pour l’instant, la situation 
financière et la « fragilité » de la FAGEC, on ne peut pas s’amuser à se lancer. On est obligé 
de consolider l’existant. Même si cela peut être une source de financement, on n’a pas les 
reins assez solides pour étendre les branches. On est plutôt en train de tailler des branches, 
pour que ça reparte. On ne peut pas se positionner. Maintenant, si on avait une santé 
financière meilleure, avec une vision un peu plus large, ce genre de produits, on pourrait très 
bien le proposer à l’Office du tourisme. On pourrait dire qu’on est prêts à faire des visites 
guidée payantes. Tels jours tels jours. En attendant que le musée et que le parc archéologique 
ne fonctionne. A mon avis on en a pour X ans devant nous. Nous, on est plus dans l’optique : 
si demain, Bianconi ou une autre structure fait le choix de la qualité, pour le contenu de la 
visite, et eux aussi, font un choix financiers en se disant qu’ils n’ont pas besoin d’embaucher, 
de mettre au chômage, de faire des CD… On fait simplement un partenariat. Il suffit juste de 
trouver un système qui permette de tirer un bénéfice de l’affaire, nous on est prêts à étudier 
l’affaire. Mais nous, on n’est pas en position de le créer alors qu’on aurait peut-être envie de 
le créer sur certains sites et qu’on a la capacité à le faire. 130 sorties ? Je peux faire des visites 
où je veux ! 
- Cela crée des emplois ! Bianconi scuperta a crée des emplois ! 
- Mais nous, on est dans un cercle vicieux, si tu veux. Cela nous demanderait de prendre un 
risque financier supérieur, si tu veux, pour éventuellement créer un emploi. Cela ne servirait 
qu’à payer cet emploi. Cela aurait peut-être quelques retombées pour la FAGEC, mais cela ne 
suffirait pas. Cela viendrait en complément de ce qu’on fait déjà, d’accord, mais à l’heure 
actuelle, créer quelque chose de nouveau ? Non. Pour cette raison. On n’a pas la possibilité de 
le faire. Et d’un autre coté, maintenant qu’il y a des gens comme Bianconi et Casanova qui 
sont en place, pourquoi, nous, servir de l’aide publique ? Ce serait du dumping, de la 
concurrence déloyale. Parce que nous on a un socle. Je ne sais pas s’ils touchent des 
subventions. Je ne pense pas. On a un socle de subvention, et on complète avec du privé alors 
qu’il ya des gens qui sont déjà sur le circuit qui peut être patinent et on leur prendrait de 
l’argent.  
C’est un peu comme les chantiers. Pourquoi on ne se présente pas sur les grands chantiers ? 
On ne se présente pas pour ne pas faire de concurrence aux artisans ! Ou aux vrais 
professionnels de la restauration de bâtiment ! Sur quoi on intervient nous ? On intervient sur 
du petit bâti non classé en général inaccessible et donc, qui reviendrait une somme folle si on 
devait vraiment s’y attacher. Qu’est ce qu’on fait ? On a notre petite subvention de la CTC 
pour mettre en valeur des monuments. On l’investit dans ces petits monuments dont personne 
ne s’occupe. Au lieu de les faire en une campagne, on les fait en cinq campagnes. Et on 
n’entre pas en concurrence avec des entreprises de la restauration. Parce qu’on est dans le 
domaine associatif et que l’on a jamais eu la volonté ni l’idée peut-être de franchir le pas, de 
se transformer en structure de restauration. Il y en a d’autres pour faire ça. Et Bianconi 
scuperta, et les autres, c’est un peu ça. C’est vrai qu’il n’y avait rien avant.  
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- Il y avait vos 130 circuits ! 
- Oui, mais nos circuits, c’était pour le cadre associatif et l’argent de la fédération n’est pas 
utilisé pour créer de la richesse en soi ou faire des emplois, encore qu’on aurait pu en faire 
plus si on réfléchit. L’argent de la fédération, c’est pour pouvoir continuer à financer des 
études qui amènent à la rédaction des Cahiers Corsica pour qu’on restaure le patrimoine en 
Corse. C’est pour ça qu’on alimente la machine, en amont et pas forcement en aval. Même si 
aujourd’hui l’aval pourrait servir à alimenter l’amont. Parce qu’on a un recul des subventions 
publiques et donc on en paie. On essaie de trouver de nouvelles solutions. On voit que cette 
sortie là peut être envisagée. Ce n’était pas la même époque non plus. Il n’y avait pas les 
mêmes moyens. Il n’y avait pas les mêmes structures. Cela change avec le temps. Ce n’est pas 
figé, tu vois…Et même moi qui n’est fait que 10 ans à la FAGEC, je vois les changements 
qu’il a fallu opérer. Il a fallu jouer sur le mécénat à fond. Il a fallu faire face au recul de l’aide 
publique. Quand on a pu trouver les financements, on les a trouvé, sinon, qu’est-ce qu’on 
fait ? On réduit la voilure. Et moi, je suis un des derniers exemples en date de réduction de 
voilure. Tout simplement, je me suis licencié, proprement. Tout simplement j’ai démissionné 
pour ne rien couter à la FAGEC, à part mes jours de congés, parce que je me suis débrouillé 
pour trouver un travail. (…) 
- San Tumasgiu, di Pastureccia, est ce que la FAGEC a fait une intervention dessus ? 
- C’est un monument classé.  
- Pas seulement, en intervention, une publication ? 
- Si, la conférence de Franzini évoque le linteau. 
- Il va falloir que je la relise… 
- Et les fresques qu’il y a à l’intérieur, un petit peu.  
- Franzini évoque les fresques ? 
- Indirectement. C’est à l’occasion des fresques que probablement, il ya eu ces remaniements. 
Comme les fresques en général, c’est la deuxième moitié du 15eme, et que ce personnage est 
intervenu en 1470, il se peut que les choses soient liées.  
- Au niveau des délais, je me suis renseigné. Ils vont faire des fouilles.  
- Et oui, il y a les fouilles préventives. 
- Ils avaient prévu de faire les fresques. Ils ont commencé par les fouilles… 
- … Ils ont trouvé 
-  Ils vont en faire d’autres. Le délai est de deux ans.  
- Parce qu’en plus l’INRAP a un problème. On est au bout de la chaîne. On fait partie de 
l’INRAP sud est qui est basée à Nîmes. ET donc ils s’intéressent aux opérations en Corse que 
si elles sont très intéressantes. Financièrement, ou alors en fin d’années, ils envoient des 
équipes pour boucler des budgets. D’où la volonté, de créer notre antenne de l’INRAP 
insulaire. On en a le droit ! Il suffit d’avoir une équipe qui ait l’agrément et la région peut très 
bien avoir une équipe d’archéologie préventive ! Cela ne veut pas dire que l’INRAP 
n’interviendra pas. 
- Ce seraient des fonctionnaires ? 
- Oui. Ceux seront des archéologues régionaux dont le boulot sera de faire de l’archéologie 
préventive pour réduire les délais, réduire les couts. Et quand ils ne font pas d’archéologie 
préventive, on les met sur les chantiers d’archéologie programmée. C'est-à-dire par exemple 
que quelqu’un qui comme moi serait un médiéviste ou comme quelqu’un comme des amis 
que je connais qui serait préhistorien, on l’envoie faire des fouilles sur tous les sites 
potentiellement d’archéologie de sa période. La méthode de fouille, c’est toujours la même. 
Ce n’est que l’interprétation des résultats qui permet de déterminer la … 
- Ils n’existent pas ces archéologues régionaux ? 
- Non ! 
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- Il y a une région en France qui… ?  
- Oui. Il y a même des services départementaux d’archéologie. Ici à la région, ils ont un 
embryon de service archéologique qui ne traite que des dossiers. Par exemple Franck 
Allegrini ou Marie-Laurence Marchetti, des docteurs formés par Michel-Claude Weiss ne 
traitent que des documents au service archéologie. (…) On aurait voulu rajouter à cette équipe 
plutôt administrative une équipe de terrain. Lorsque la CTC a eu le projet de créer un service 
régional d’archéologie préventive, on leur a dit : ne vous arrêter pas là. Faites un service 
d’archéologie tout court qui fera en priorité, s’il le faut, de l’archéologie préventive, mais 
comme on sait que c’est une activité en dent de scie qui est liée aux projets d’aménagement,  
- Et programmée. 
- Voilà. C’est pour ça que l’INRAP s’investit peu en Corse. Il n’y a pas de bureau en Corse. 
Parce que la Corse n’offre pas d’activité régulière dans ce domaine. C’est pour cela qu’ils 
raisonnent en grande région. Quand les gens de l’INRAP ne sont pas actifs en Corse, ils sont 
actifs ailleurs. Donc, ayons un service d’archéologie préventive régionale, digne de ce nom, 
opérationnel sur te terrain, qui fait du préventif quand il faut mais qui soit capable de faire 
aussi du programmé parceque c’est plus profitable. Il faut penser que tous les sites préventifs 
ont vocation à être détruits. Tandis que les sites programmés, ils restent pour être valorisés ! 
(…) 
 
Le Paradoxe, dans ce que tu dis, c’est que, sur le bilan de la FAGEC, s’il y a une 
reconnaissance du travail de Geneviève Moracchini-Mazel sur Mariana, pour 
l’association, c’est aujourd’hui une période difficile. 
- Oui. Qui est assez difficile parce qu’on a une transition à opérer. 
- Alors, que sur la Corse, le panorama que tu dresses est assez positif… 
- En Corse, c’est toujours pareil ! La Corse, elle a toujours un énorme potentiel mais connait 
des difficultés pour l’exploitation du potentiel. Et ce n’est pas valable que pour l’histoire et 
l’archéologie, malheureusement. C’est valable pour plein d’autres choses. Nous, 
malheureusement, on n’arrive pas à…  Ce qui manquait beaucoup, c’était une structure. Une 
structure…. Une association comme la FAGEC, à la limite, elle devrait disparaitre 
naturellement si des structures dignes de ce nom se mettaient en place. Parce qu’une 
publication comme Les Cahiers Corsica peur être reprise par un laboratoire de recherche, par 
exemple. Ce serait bien. Nous, on ne verrait aucun inconvénient à ce qu’un Laboratoire de 
recherche, de l’université de Corse ou d’ailleurs reprenne la publication des Cahiers Corsica. 
Ce serait très bien. Cela continuerait de faire vivre pour l’longtemps les Cahiers. C’est un peu 
ce qu’on a voulu faire quand on a recherché le partenariat avec les jeunes chercheurs dont je 
parlais tout à l’heure. C’est ce que fait la Société des sciences historiques de la Corse avec sa 
tribune de chercheurs. Elle veut perpétuer sou d’autres formes, parce qu’elle voit que 
l’associatif a atteint des limites, sa publication, par ce que c’est le cœur, c’est ça ! C’est son 
âme ! 
- L’associatif a atteint des limites mais c’est l’associatif qui montre le chemin aux institutions. 
- Oui, toujours… parce qu’on n’a pas les structures dont je te parle ! Si demain, on a les 
structures dignes de ce nom dont je te parle, la FAGEC, si elle confie sa publication à ce 
genre de structures. Si les travaux qu’elle mène sur le terrain, il y aussi le volet restauration, il 
n’y a plus besoin d’avoir d’autres employés. Au mieux, on dira à ces personnes : « Regardez ! 
On a une très bonne personne en fin d’activité. Vous voulez quelqu’un d’opérationnel 
immédiatement ? Qui soit capable de former les futurs employés de votre structure ? Nous, on 
vous le transfert ! Il n’y pas de problème ! Qu’est-ce qui restera, une fois qu’on a vidé cette 
activité là ? Les visites sur le terrain et les conférences ? Ils peuvent le faire Bianconi 
Scuperta ! Et les structures de recherche feront les cycles de conférences ! Et la FAGEC, elle 
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s’arrête. Ce n’est pas un problème ! La FAGEC, au départ, c’est un palliatif. Il faut jamais 
perdre de vue que la création de la FAGEC, c’était quoi ? C’étaient des gens isolés, dans leurs 
micro-régions, qui ne pouvaient pas mener les études, les travaux de terrain, les recherches, 
les publications qu’ils voulaient faire. S’il y avait eu l’université de corse, ultra opérationnel 
avec des laboratoires de recherche qui auraient assuré ces travaux là et des gens sur le terrain, 
privés ou publics, qui restaurent et qui mettent en valeur le patrimoine, la FAGEC, elle 
n’aurait jamais vu le jour ! Cela veut dur que le jour où cette chose là est organisée, la 
FAGEC n’a plus de raison d’être. Pour les adhérents de la FAGEC, ce n’est pas grave ! Ils 
iront suivre les cycles de conférence des laboratoires. Ils iront visiter des sites avec des gens 
comme Bianconi ou Casanova… c’est pareil ! Ils paieront un petit quelque chose mais déjà ils 
paient, puisqu’ils paient une cotisation ! Ils auront un service quand même ! Tu vois, la 
FAGEC, elle n’a pas vocation à être centenaire. Demain, si les gens de la FAGEC considèrent 
que cette activité, bien que financièrement on puisse la continuer, d’autres sont mieux placés 
pour l’assurer, nous, on confie tout ! L’héritage, on leur fait l’héritage. On leur fait la 
transmission ! La seule chose qu’on voudrait, c’est que si on transfère les Cahiers Corsica, 
qu’ils les continuent ! Mais pas qu’ils les arrêtent au bout d’un an, tu vois ? Mais sinon, on est 
d’accord ?! Si demain…. Pour rejoindre l’affaire de la privatisation dont on parlait tout à 
l’heure… ce n’est pas vraiment une privatisation, c'est-à-dire, ne pas chercher sur le terrain du 
privé des activités qu’on aurait pu mener ou qui pourraient aujourd’hui nous apporter de 
l’argent parce qu’on est aujourd’hui un peu en difficulté financière. Ce n’est pas cela qu’on 
vise. On ne vise pas l’entreprise privée parce que des gens comme Bianconi et Casanova, 
j’espère qu’ils continueront, ils peuvent disparaitre du jour au lendemain parce qu’ils auront 
changé de créneau, qu’ils vont l’adapter, que… je ne sais pas moi… Mettons que David 
Casanova, il gagne  au loto…  Il ne continuera pas ! Il n’y aura peut-être personne derrière 
pour prendre le relais. Nous, on veut pérenniser ! Voilà ! Et si, on pérennise, de préférence, 
c’est avec des structures bien installées. C’est avec des structures publiques ! Des centres de 
recherche, des filières de l’Université. Et des gens comme Olivier Bianconi et David 
Casanova pourront toujours se servir de ce travail là pour faire leurs opérations, leurs 
entreprises. Cela ne changera pas. Ce ne sera pas un terrain que l’on aura besoin d’investir et 
les gens à qui on confiera le  relais, encore moins ! 
- Mais aujourd’hui, il y a encore des micro-créneaux qui se font. 
- Bien sûr ! 
- Quand je vois Elisabeth Pardon. Elle n’est pas à la ROC, qui était adhérente de la FAGEC... 
- Qui ne l’ai plus, mais qui pourrait le redevenir… 
- Elle, elle est dans La montagne des orgues. Quand je fais une visite avec elle dans une église 
où elle joue de l’orgue, on est dans un truc qui n’est pas la FAGEC. On est dans un truc qui 
n’est pas Bianconi scuperta, on est dans un truc associatif qui est la combinaison de différents 
éléments... 
- Et à ce moment là, nous, si on disparaissait, parce qu’on considère que finalement il y a des 
gens qui sont capables d’assurer toutes les missions de la FAGEC et de manière plus efficace, 
parce que c’est des structures solides… Et bien, pour les gens qui n’auraient pas envie d’aller 
dans ces structures là, il reste encore les petites associations traditionnelles, de gens qui les 
animent comme Elisabeth Pardon, qui font des choses très intéressantes, mais qui ne 
fonctionnent pas avec des budgets énormes, des publications assurées… qui fonctionnent sur 
des déclinaisons associatives de ce que fait Bianconi ou ce que fait Casanova. Il y a de 
l’espace pour tout le monde ! Et des micro-créneaux comme ça, c’est même bénéfique ! Des 
micro-activités de ce style là… c’est pour cela… Nous on n’a pas vocation à monopoliser ni à 
vouloir exister obligatoirement si les conditions sont réunies pour qu’on externalise des 
activités de la FAGEC. Nous, si demain, il y a une structure solide qui  dit : plutôt que de 
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créer une nouvelle revue, on sait les difficultés qu’il y a à faire une revue, on veut s’inscrire 
dans la continuité des Cahiers, nous, on confie les cahiers ! Tu sais l’avenir ? On rejoint 
Facebook et Internet ! L’avenir des publications, c’est des publications numériques ! Le 
problème de ces publications, c’est que tu ne retrouves plus l’argent des cotisations ou de 
l’achat des publications ! 
- Pour moi qui viens de lancer une revue papier, il ne faut pas m’en parler ! 
- Oui, je sais ! Mais si demain, une structure solide qui dit : nous, on vous demande pas 
d’argent. On vous demande de reproduire des articles pour faire les Cahiers Corsica, version 
numérique. Est-ce que vous êtes d’accord ? Pourquoi pas ? C’est une activité déficitaire. Les 
personnes qui veulent adhérer à la FAGEC et qui paient 40 euros par an pourront toujours le 
faire. Ainsi cela n’a pas un coût. Tu n’as plus besoin de rechercher l’argent pour trouver X 
euros  pour faire  la publication. Ainsi, on n’a plus besoin de ça et on a une structure qui 
s’occupe de diffuser parce que ce qui compte, ce n’est pas que de faire une publication, c’est 
de diffuser ! La vente, ça nous sert à payer la diffusion. C’est tout ! On n’a jamais fait de best 
sellers avec les Cahiers ! 
- Sur l’intérêt de la FAGEC, pour reprendre la petite excursion que j’ai faite avec vous dans le 
Rustinu. Depuis, il y a eu  David Casanova, que j’ai étudié, et puis il y a une autre association 
qui s’appelle Cavallu di Bisinchi qui propose des circuits équestres. Cela retrouve un peu le 
circuit de la FAGEC. Si cela se reproduit 130 fois ! Pour le Rustinu, on ne s’était jamais vus 
en étant  du même village, au même moment, au même endroit… 
- C’est le patrimoine qui vous a réuni ! 
- Voilà. Habituellement on se rencontre, à un, à deux… Mais là… 
- Cela fait des réseaux qui se croisent. Je vais te dire, ce que tu me dis  me satisfait. Une des 
ambitions, c’était, un des objectifs de la FAGEC, c’était, créer les conditions pour que les 
gens se réapproprient, positivement, pas pour faucher les pierres ! 
- Vous, vous ne pouvez pas le mesurer. Vous passez  et puis après c’est pendant un, deux, 
trois quatre ans, que les choses bougent. 
- L’idée de la FAGEC, c’est, pour cette troisième activité qui est la découverte d’un 
patrimoine… Ce n’est pas que des gens de l’extérieur. C’est pas que des gens adhérents de la 
FAGEC ! C’est faire comprendre aux locaux, pour ceux qui ne le sauraient pas qu’ils ont un 
patrimoine, et d’une certaine manière, s’ils ont des idées, et qu’ils sont  motivés, ils peuvent 
réussir à en tirer un bénéfice. Et ce bénéfice, il est pour eux certes, mais il est pour le 
patrimoine aussi ! Parce que des gens qui le fréquentent, qui le font vivre, qui le font 
découvrir, c’est une garantie pour pérenniser le bâtiment sur lequel on est intervenu pendant 
un, deux ou trois mois. On ne peut pas y retourner tout les ans. Ce n’est pas possible. Il y en a 
trop ! L’idée c’est de le confier. Des gens, publics ou privés, qui se réapproprient ce 
patrimoine et qu’ils en fassent quelque chose de positif. Pas qu’ils se le réapproprient en 
venant démonter les pierres, bien entendu ! Cela, c’est tout à fait le but de la FAGEC. Et si 
cela marche à Bisinchi, et bien, mission accomplie ! C’est tout ce que l’on peut dire ! 
- Cela a marché, mais le paradoxe, c’est que c’est peu visible. Par exemple, David Casanova, 
quand je suis à Bisinchi… 
- Tu n’es pas au courant de ce qu’il fait. 
- Voilà ! A Bisinchi, ils pourront descendre maintenant à Santa Lucia. 
- J’y suis allé. Tu y as participé ? 
- On a presque fini. Cela, c’est François avec un chantier de jeunes bénévoles. J’ai préparé 
tout les dossiers. J’ai fait l’administratif.  
- C'est un site privé ? 
- Il est privé, mais comme le mur de la chapelle sert de mur au sentier public, on a réussi à 
avoir un subventionnement public. Les gens peuvent voir où on a investi de l’argent public. 
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Ils peuvent y aller. La chapelle aurait été 50 mètres plus bas dans le terrain, même si le 
propriétaire donnait l’autorisation, on n’aurait pas pu mettre de l’argent public dessus ! Sauf à 
faire avec lui une convention de visite, et là, je pense qu’il aurait dit non. Avec des gens qui 
sans arrête pénètrent sur son terrain vont voir la chapelle et peut-être autre chose… 
- La vue, elle est belle ! 
- Là, la vue est superbe et il n’y a aucun problème, on est au bord du sentier public ! Dans des 
cas comme ça, si vraiment, le monument nécessite une intervention, là on fait une intervention 
et on mobilise des fonds privés. Les cotisations et le mécénat. ». 
 
Lors de cet entretien, un nombre considérable d’éléments sont mis en perspective. Les 
relations de non concurrence de la FAGEC avec les entreprises de restauration et les 
entreprises de guide conférenciers sont explicitées. La pérennisation des activités semble être 
un souci permanent de la FAGEC. Il n’est pas exclu qu’elle passe par la dissolution même de 
l’association si « passage de témoin » possible.  Les entrepreneurs privés étant là, des petites 
associations hors FAGEC étant sur le terrain, la CTC pouvant financer un service 
d’archéologie, tous ces éléments, différents de 1974 sont réunis afin de montrer que la 
mission de la FAGEC est considérée comme achevée.  
 
Je pouvais alors me demander si l’arrivée de la Fondation du patrimoine en Corse 
n’influençait pas le destin de la FAGEC. Est-ce qu’une structure ne remplace pas l’autre ? La 
Fondation du patrimoine est née en 1996. La délégation corse a quant à elle été crée en 1999. 
Le déploiement de ses activités en Corse est contemporain de celui du mécénat de François 
Ollandini qui s’est développé hors de cette structure. Yves Lutet me dit au cours de 
l’observation de la restauration de Santa Maria Annunziata di Castellu di Rustinu qu’il est 
pressé par un calendrier. Il lui faut remettre à temps, en août, un ou des tableaux dans l’église 
de Sant Andria di u Boziu. Sur ce chantier, la Fondation du patrimoine est intervenue. Je n’ai 
pas eu le temps de me rendre à l’inauguration de Sant’Andria di u Boziu. Je regarde la 
télévision régionale. Je lis la presse régionale. L’événement y est évoqué. Je comprends que 
les habitants à l’année et originaires de la commune et du canton, qui vivent en Corse ou dans 
la diaspora sont là. Je comprends que la présence de l’évêque et du président de l’exécutif de 
la CTC, Paul Giaccobi marque l’importance du moment, comme à la Canonica en avril 2013, 
comme cela sera attendu à Corbara en septembre 2013 pour les Journées européennes du 
patrimoine.  
La Fondation du patrimoine est devenue actrice à part entière de la scène patrimoniale corse. 
Suivre le chantier du Boziu aurait été l’occasion de la voir en action. Cela n’a pu se faire pour 
des raisons pratiques. La Fondation existe en Corse quand on regarde ses comptes rendus 
d’activité, on voit qu’elle se limite à quelques actions par an. Elles peuvent être médiatisées. 
En 2010, pour la restauration de son église, la commune de Zalana reçoit le second prix du 
mécénat populaire de la Fondation du patrimoine315. En 2003, le couvent de Canari avait été 
restauré316 avec une aide principale de la CTC, de l’Etat, du Conseil général et de la 
commune. Des chambres d’hôtes avec gestion communale avaient été ouvertes. C’est dans la 
même microrégion que 10 ans plus tard, la Fondation du patrimoine agit sur un établissement 
de même catégorie. Dans le Cap Corse, après la mobilisation politique qui s’est élevé contre 
un projet de privatisation du Couvent du village de Pinu317, c’est la fondation du patrimoine 
qui a soutenu le dossier jusqu’à l’étape de l’obtention d’un prix en 2013. Le 18 novembre, la 
mairie a reçu le deuxième prix de la fondation dans la catégorie du mécénat populaire. On a 
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  Corse  Matin, «  Zalana : le village a fêté son prix national du mécénat populaire », 25 novembre 2010. 
316 Corse Matin, « Quand l’économie rurale est en odeur de sainteté », 30 mai 2003. 
317 Corse Matin, « Appels à manifester pour le couvent de Pino », 24 avril 2003. 
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vu à cette occasion318, Thierry Rovere, le chargé de mission de la délégation corse, recevoir la 
distinction. De même, René Lota, son responsable régional peut être invité sur un plateau 
télévisé pour parler de l’état de la restauration des châteaux en Corse319.  Invité simultanément 
à Stéphane Orsini de la FAGEC et d’Olivier Bianconi, le directeur de Bianconi scuperta, il 
s’exprimait sur le patrimoine particulier de celui des châteaux. Comme me l’a dit Stéphane 
Orsini, il n’y a pas de concurrence entre son association et la Fondation du patrimoine. Il 
semble que dans le paysage patrimonial corse, la Fondation du patrimoine occupe pour le 
moment non pas le devant de l’écran mais une « niche ». En cours d’enquête, je décide de ne 
pas mener une investigation complète sur une structure qui est d’envergure mineure. A ce 
moment de l’enquête,  je rencontre une autre adhérente de la FAGEC qui tient un discours 
sensiblement différent de celui de Stéphane Orsini sur l’actualité des missions de la FAGEC. 
 
Monique Traeber-Fontana, La FAGEC et le baroque 
 
La FAGEC est initialement assimilée par le public aux domaines de recherches de Geneviève 
Moracchini-Mazel, à savoir les églises paléochrétiennes ou les églises romanes, qui rappelons 
le, sont construites en Corse jusqu’au Concile de Trente. Ses analyses sont citées comme un 
socle de référence solide jusque dans des recherches récentes320. Une personne incarne depuis 
une quinzaine d’année la façon dont la FAGEC perçoit l’art baroque en Corse. Il s’agit de 
Monique Traeber -Fontana. On présentera ici le contenu de nos échanges. 
 
Le 4 septembre 2013, sans bien identifier son rôle, je rencontre à Ile Rousse cette membre du 
bureau de la FAGEC. J’entame la discussion au sujet de son association. Je l’ai entendue en 
2011 lors d’une sortie de la FAGEC. En fin de journée, en complément d’une conférence de 
José Tomasi sur le sens à accordé au style baroque, elle était intervenue. Elle avait été 
présentée par Geneviève Moracchini-Mazel comme une spécialiste du baroque corse. J’ai 
ainsi une photographie où on la voit alors debout face au public. Rapidement, elle m’apprend 
qu’elle sait par Stéphane Orsini qu’un article sur la FAGEC a été publié. Nous nous 
apercevons que nous étions ensemble en mars à écouter la conférence de Michel-Edouard 
Nigaglioni. Elle veut bien répondre à quelques unes de mes questions. Je commence ainsi un 
entretien complémentaire sur la FAGEC. Elle me précise, que dans son travail d’inventaire du 
nombre d’églises et de chapelles corses, qu’elle avait présenté à Biguglia, elle arrive 
aujourd’hui à un corpus de 1000 édifices. Ainsi, Monique Traeber-Fontana n’est pas une 
universitaire comme l’historien de l’art Nicolas Mattei ou une responsable d’institution 
publique comme Jean-Marc Olivesi, tous deux également spécialistes du baroque corse. Sa 
posture est de lutter contre les idées reçues qui considèrent le baroque corse comme valant 
néant. Elle me parle spontanément de l’avis de Prosper Mérimée qui voyait des 
« badigeonnages »321. Sa place dans le monde du patrimoine corse est bien de poursuivre la 
geste de Geneviève Moracchini-Mazel, inventeure de bien des découvertes. Grâce à son aide, 
je présenterai ici une nouvelle facette de la très riche FAGEC. 
 
Je lui pose alors une question sur un point qui est apparu au cours de l’été précédent. A ce 
moment, j’ai observé le travail de restauration d’Ewa Poli à Lucciana et le travail de 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
318 France 3 Corse, Journal télévisé, 19 novembre 2013. 
319 Via stella, 11 février 2012. 
320 Mattei Nicolas, Le baroque religieux corse. Un art vernaculaire italien ?, Ajaccio, Albiana, 2009, pp. 179-184. 
321 Cet avis lapidaire est également présenté en détail dans l’introduction de l’ouvrage tiré de la thèse de Nicolas Mattei : 
Mattei Nicolas, Le baroque religieux corse. Un art vernaculaire italien ?, Ajaccio, Albiana, 2009, p. 7. 
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restauration de l’atelier Lutet-Toti à Castellu di Rustinu. J’ai pu constater qu’il y avait un 
point commun : rechercher la couche de décor originelle, celle du 18eme siècle. 
J’ai ce même été observé attentivement l’église de Pigna. Qu’y ai-je vu ? Jusqu’à présent, je 
savais que l’abside était décorée par des peintures au style identifiable comment étant signées 
par Toni Casalonga. Cet été, je suis passé derrière l’autel majeur pour les observer en détail. 
Dans un cartouche, il y a la signature du peintre, en latin, et la date de réalisation : « Toni 
Casalonga, 1971 ». Il y a également une date sur la peinture : « 1734 ». Elle correspond à la 
date de fondation de l’église mais aussi à la date du début des révolutions de Corse, période 
mise en bande dessinée par Toni Casalonga dans les années 2000. Ainsi, en plein riacquistu, 
une façon de faire de la restauration pouvait être de construire complètement un décor. Il y a 
création d’un décor montrant comment est interprété alors le 18eme siècle. Ma question alors 
était simple : d’autres églises baroques ont elle connu un traitement semblable à celle de 
Pigna ? 
La réponse de Monique Traeber-Fontana est nuancée. Elle me parle spontanément d’un 
peintre actuellement en activité qui présente son travail comme une restauration mais qui de 
fait, selon elle, propose des créations : Mario-Sepulcre. Elle complète en me disant que dans 
les années 1970-1980, un peintre, un ancien légionnaire appelé De la tour  avait fait de 
nombreuses restaurations d’église suivant un gout « très personnel ». Je compris qu’il 
s’agissait du peintre qui avait dirigé les travaux de l’église de Bisinchi.  
Je redemande à Monique Traeber-Fontana si elle a observé pareille démarche sur d’autres 
sites. Elle n’en a pas d’autre à l’esprit. Cependant, elle pense à un autre type de 
restaurations… radicales. Elle me dit que dans le Sud de la Corse, souvent, dans le souci 
d’atteindre « les origines », les personnes chargées de restauration sortent toutes les couches 
de décor jusqu’à atteindre… la pierre, qu’ils mettent à nu. Monique Traeber-Fontana précise 
qu’elle a écrit à ce sujet, reprenant l’image construite en terrain africain, qu’il s’agit de 
« bibliothèques que l’on brûle »322. 
 
Sur le sens de la création de Toni Casalonga, elle m’apporte des informations 
complémentaires. Au XIXème siècle, dans les communes balanines d’Occiglione et 
d’Aregnu, par exemple, les habitants ont détruit les chœurs afin d’en construire de plus 
grands. Les décors sont donc relativement récents. A Pigna, Monique Traeber-Fontana 
m’apprend qu’elle a réalisé à des sondages sur des zones latérales du chœur avec la 
restauratrice Madeleine Allegrini. Elles ont trouvé des traces de décors anciens. Ainsi, la 
création du riacquistu est faite après une destruction. Le respect de l’esprit 1734 a primé sur le 
respect de la forme 1731. Cette destruction « révolutionnaire » ne s’est pas faite dans une 
ambiance de conflit de générations typique des années 1970. Monique Fontana, qui s’était 
intéressée à la question, précise que Toni Casalonga avait demandé aux anciens quels étaient 
leurs souvenirs. Devant le chœur peint en blanc, ils auraient répondu en ce temps, qu’ils 
avaient toujours connu leur église ainsi. Cette information sur Pigna porte un éclairage très 
intéressant sur le sens des restaurations observées. Basées sur une méthodologie scientifique, 
elles n’en sont pas moins des constructions idéologiques reflet de notre temps.  
Monique Treber-Fontana n’est pas uniquement une adhérente active de la FAGEC. Elle  
participe aussi à des restaurations avec Madeleine Allegrini. Du coup, elle peut m’apporter 
des informations supplémentaires sur l’église de Pigna. Elle est représentée dans la peinture 
réalisée en 1974. Les clochers y ont la même couleur du faîte au sol. Selon Monique Fontana, 
Toni Casalonga a eu l’intuition de comprendre l’église originelle était peinte. En effet, 
chargée avec Madeleine Allegrini de refaire la façade extérieure, au cours des sondages, elle a 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
322 Traeber Monique, Traeber Michel, Fontana Rino, Allegrini Madeleine, Orsolini Joseph, Nigaglioni Michel-Edouard, 
Casalonga Toni, Cahiers Corsica. L’art baroque en Corse, n°172-173-174-175, 1997, p. 13. 
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réalisé des prélèvements montrant qu’à l’origine, à la différence de ce que l’on voyait, les 
clochers étaient peints de façon uniforme. Cette information recueillie a failli influer sur la 
restauration. L’avis de Toni Casalonga, porte parole des habitants à cette occasion,  fut de dire 
que puisque personne n’avait vu les clochés ainsi, il était souhaitable de les laisser avec une 
différence de couleur entre leur sommet et leur base en blanc cassé. 
Monique Traeber-Fontana me conseille de rencontrer directement Geneviève Moracchini-
Mazel. Je précise que je ne l’ai pas interviewé en 2011, car elle m’avait dit qu’elle était peu 
disponible. Je veux ainsi dissiper tout malentendu sur une éventuelle mésentente. Avant que 
l’on se quitte, Monique Traeber-Fontana m’offre de façon aimable deux Cahiers Corsica 
qu’elle a dans sa voiture. Elle a participé à la rédaction des deux outils très utiles pour la 
connaissance de l’art baroque en Corse. 
Le premier Cahier a un titre des plus clairs : L’art baroque en Corse323. Ses auteurs sont 
multiples. On retrouve des noms qui sont souvent cités dans l’entretien que m’a accordé 
Monique Traeber-Fontana, met plus largement des acteurs de la scène patrimoniale que j’ai 
rencontré pour la présente étude. Outre Monique Traeber-Fontana, son frère et son époux, la 
restauratrice de la chapelle d’Aregnu Madeleine Allegrini, Joseph Orsolini, Michel-Edouard 
Niagaglioni et enfin Toni Casalonga en sa qualité de Président du Conseil économique, social 
et culturel de la Corse, ont chacun signé un article. Tous s’entendait dans ce recueil à montrer 
les « dangers qui menacent »324  le patrimoine corse.  
Monique Traeber-Fontana est coauteur d’un autre quadruple Cahier Corsica. Il s’intitule 
Colorations extérieures des monuments baroques. Etat actuel des recherches en Corse et en 
Europe325.Sur la couverture, on peut lire qu’il s’agit d’une publication qui a bénéficié du 
« concours  du Conseil, d’urbanisme e d’environnement (CAUE) de Haute-Corse, de la CTC 
et du Conseil général de la Haute-Corse. La préface326signée par Philippe Bachelez, 
l’architecte du patrimoine de la CTC, comprend un hommage appuyé aux travaux de la 
FAGEC. Dès l’introduction le ton est donné. C’est un manifeste conte les « anachronismes 
« qui est ici présenté. Par exemple, on lit «  « De fait, l’authenticité de la coloration des 
monuments ne semble pas du tout être un souci qui préoccupe les responsables des 
restaurations… A quelques exceptions près, qui nous encouragent et dont nous 
reparlerons »327.  
 
Le 14 septembre 2013, je me rends au Spaziu afin d’assister à une conférence de Jean-Manuel 
Paoli. C’est architecte du patrimoine qui travaille sur la zone d’Ile-Rousse. Une quarantaine 
de personnes sont présentes. Parmi elles on peut reconnaitre Nicolas Mattei, auteur d’une 
somme sur le baroque corse328, animateur d’un futur cycle de conférences. Il y a aussi Angèle 
Bastiani, la conseillère municipale de la commune chargée du patrimoine.  Nando Acquaviva 
du Centre culturel Voce, sensible au rapport entre musique et architecture est aussi là. 
L’architecte présente son parcours. Une spécialité en patrimoine à l’école de Chaillot lui 
permet d’intervenir sur des monuments historiques. C’est le lendemain que sur le site Internet 
de la société Akéopolis que je verrai, ce qui n’est jamais évoqué lors de sa conférence, sur la 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
323 Traeber Monique, Traeber Michel, Fontana Rino, Allegrini Madeleine, Orsolini Joseph, Nigaglioni Michel-Edouard, 
Casalonga Toni, Cahiers Corsica. L’art baroque en Corse, n°172-173-174-175, 1997. 
324 Casalonga Toni, « Conclusion », in Traeber Monique, Treber Michel, Fontana Rino, Allegrini Madeleine, Orsolini Joseph, 
Nigaglioni Michel-Edouard, Casalonga Toni, ”, Cahiers Corsica. L’art baroque en Corse, n° 172-173-174-175, 1997,  p. 56. 
325 Fontana Rino, Traeber-Fontana Monique, Cahiers Corsica.  Colorations extérieures des monuments baroques. Etat actuel 
des recherches en Corse et en Europe, n° 228-229-230-241, 2007. 
326 Bachelez  Philippe, « Préface », in Fontana Rino, Traeber-Fontana Monique, Cahiers Corsica.  Colorations extérieures des 
monuments baroques. Etat actuel des recherches en Corse et en Europe , n° 228-229-230-241, 2007, p. 4. 
327 Traeber-Fontana Monique, « Introduction », Cahiers Corsica.  Colorations extérieures des monuments baroques. Etat 
actuel des recherches en Corse et en Europe,  n° 228-229-230-241, 2007. 
328 Mattei Nicolas, Le baroque religieux corse. Un art vernaculaire italien ?, Ajaccio, Albiana, 2009. 
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construction de luxueuses résidences secondaires. La présentation d’un projet près de la plage 
balanine de Lozari, au milieu de terres agricoles est un exemple d’intervention certes légale 
mais qui soulève des interrogations sur le respect du patrimoine paysager de ce cabinet d’ 
architectes. Des diapositives de plusieurs chantiers sont montrées. Pour les trois principaux, 
on reconnait le marché couvert de l’Ile-Rousse, ainsi qu’un bâtiment religieux ile-roussien, 
l’église de la Miséricorde, de 1855. Enfin, le cas de la restauration de Notre Dame du Lazio 
sur la commune de Corbara est présenté. On voit que Monique Fontana Traeber-Fontana et 
Madeleine Allegrini sont intervenues sur ce chantier. Des informations sont d’ordre 
technique. Elles sont proposées avec des présentations de philosophie générale de restauration 
telles que « « solution n’est pas toujours une restitution parfaite ».  Dans le public, parmi la 
quarantaine de personnes présente, je reconnais Monique Traeber-Fontana. L’architecte a 
évoqué comment une de ses études  a permis de retrouver la couleur originelle du fronton du 
marché couvert. Elle prend à moment donné la parole pour indiquer qu’il est agréable de 
travailler avec cet architecte pour le respect dont il fait preuve envers les traces du passé. 
Durant la conférence, dans le public, une autre personne prend la parole. Il s’agit de 
Madeleine Allegrini. Son intervention, suivie d’une autre de Monique Traeber-Fontana est 
précise et technique. Les différentes teintes de la chaux sont évoquées. Un hommage à la 
maîtrise des artisans d’autrefois est produit. La conférence-débat achevée, je rencontre 
Monique Traeber-Fontana. Elle me dit qu’elle a lu Les batailles du patrimoine avec grand 
intérêt. J’apprends que le lendemain, dans le cadre des Journées européennes du patrimoine 
aura lieu sur la commune de Corbara la remise officielle d’un inventaire. Je décide de m’y 
rendre. 
 
Le rendu de l’inventaire de la commune de Corbara 
 
Le 15 septembre 2013, je me rends à Corbara pour assister au « Rendu officiel de l’inventaire 
du patrimoine de la commune ». Cela participe à la mise en place d’une « aire de valorisation 
de l’architecture et du patrimoine (AVAP). J’emprunte la route que j’avais prise cet été pour 
me rendre à la médiathèque de Pigna, et dont j’ai déjà décrit précédemment les 
caractéristiques des bouleversements paysagers récents que l’on peut observer en 
l’empruntant. Je me  gare à proximité de l’église paroissiale sur un grand parking de terre 
battue. Je vois un grand chapiteau qui est prévu pour la réception qui suivra la cérémonie. Le 
bâtiment est de style baroque. En 1976, Christiane Lorgues  avait publié une photo de la 
façade qu’elle avait ainsi commentée : «  Façade construite au début du XVIIIème siècle, 
cette église est dotée d’une façade à deux étages surmontées d’un fronton ondulé. L’ensemble 
est assez simple. Le décor est réuni dans la partie inférieure où dans deux niches apparaissent  
la Vierge et l’ange de l’Annonciation, au dessus de la porte d’entrée qui les séparent apparait 
un Saint Esprit dans une gloire »329. A 15H30, quelques dizaines de personnes sont déjà là. Un 
écran de projection, qui ressemble à celui que j’ai vu dans l’église de Lucciana au printemps 
dernier est dressé. Sur une table sont posés quatre volumes d’environ 300 pages chacun. Je 
demande s’il est possible de se procurer cet « Inventaire topographique de la commune de 
Corbara ». On me répond négativement. 
Je vais visiter pour la première fois le « Musée du trésor » ouvert depuis dix ans. Une 
vingtaine de personnes s’y pressent pour écouter une description des vêtements liturgiques qui 
sont présentés. Dans la salle, je découvre des statues, des tableaux, des meubles ouvragés. Le 
poster envoyé par le Conseil général de la Corse, avec pour titre « Protection et valorisation 
du patrimoine corse », comprenant une copie de la Charte de Venise,  est encadré et affiché, 
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  Lorgues Christiane, « Eglises baroques de Corse »,  Les monuments historiques de France, n°1, 1976, p. 31. 



179	
  

	
  

comme dans une salle de la mairie de Castellu di Rustinu. Ce document est bien mis en valeur 
dans la commune. Quelques mois plus tard, c’est avec ce cadre en fond qu’apparait le maire 
de Corbara dans un article où il présente son programme électoral330. Un diplôme est mis sous 
verre. Il est signé par le président de  la Société pour la protection des paysages de 
l’esthétique de la France. Le diplôme est décerné à Corbara le 31 mars 2004. Ce document 
participe à une politique de mise en scène médiatique de respect de codes de bonne conduite. 
Ainsi en 2008, le maire de Corbara apparaissait dans une conférence donnée à propos d’une 
« charte paysagère » dont le but était « d’assurer la maintenance des harmonies urbaines, et 
afin de restaurer le patrimoine rural identitaire »331. Pour avoir observé les bouleversements 
du paysage de la commune depuis 2000, moi qui est croisé, quelques minutes auparavant, une 
grue construisant une nouvelle résidence avec vue sur la mer, à la forme qui n’a de commun 
avec les paillers anciens que le toit plat,  je suis étonné de voir ce diplôme, et m’interroge sur 
les critères d’obtention.  
Le cameraman de Télé paese, la télévision locale, arrive et fait quelques plans. Je m’assieds 
sur un banc. Le photographe de Corse Matin arrive. Dans les colonnes du journal, un an 
auparavant, un article avait décrit le but de cet inventaire332. Il s’inscrit dans une série où la 
conseillère municipale chargée de la culture Caroline Le Gall présente régulièrement ce que la 
commune ou l’association Corbara cultura qu’elle préside réalise333. Des personnalités locales 
arrivent. Je reconnais, le maire, Paul Lions accompagné de Caroline Le Gall. Ils sont suivis du 
conseiller général, président de la communauté de commune ainsi que de la mairesse de 
Pigna, également présidente de l’association des maires de Balagne. Pour représenter la CTC, 
depuis la veille, j’entendais une rumeur qui affirmait que Paul Giacobbi serait présent. 
Finalement, la CTC est représentée par une conservatrice du patrimoine, Sophie Cueille. 
Parmi l’assistance, je reconnais quelques professionnels du patrimoine croisés au cours de 
l’enquête. Ainsi, Ewa Poli, Monique Traeber-Fontana, Toni et Nicole Casalonga. Quand 
l’orgue, classé monument historique, récemment restauré334, se met à « parler », je saisis qu’il 
est manipulé par Elisabeth Pardon. Il n’y a pas de messe. Le maire prend le micro. On entend 
très mal ce qu’il dit. Il précise qu’il pensait à moment donné que l’inventaire du patrimoine 
culturel de sa commune serait un travail qui n’allait plus finir. Sophie Cueille prend la parole 
à son tour. La conservatrice représente ici Mauricette Matteoli, conservatrice en chef du 
service de l’inventaire de la Direction du patrimoine de la CTC.  Dans son bref discours, on 
identifie le nom de Mérimée. La qualité du son est catastrophique. Un des nombreux moines 
présents lui tend un autre micro. La voix de la conservatrice devient plus audible. Puis la 
parole revient à Christelle Albertini, « agent du patrimoine » chargée par la commune de 
réaliser cet inventaire. Elle décrit comment sont réalisées des fiches d’inventaire. Quand elle a 
fini de s’exprimer, la foule applaudit. Il n’y a pas de question. Alors Elisabeth Pardon se lance 
dans l’interprétation d’une succession de six morceaux. Après avoir interprété la Moresca, 
elle joue une valse. L’ensemble des personnes présentes se lève, quitte peu à peu l’église. La 
presse interview le maire, les professionnels du patrimoine, des personnes du public335. 
Sophie Cueille, qui précise qu’un inventaire est en cours à Ajaccio, indique ainsi comment cet 
inventaire, réalisé sous cette forme est une première en Corse. Elle ajoute que cela est un atout 
pour le développement des territoires. Cela signifie bien que 359 autres communes sont en 
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  P.B., « Paul Lions prône l’union dans le respect des équilibres », Corse Matin, 20 février 2014. 
331 Corse Matin, « Une charte paysagère pour la mise en cohérence du territoire, 27 novembre 2008. 
332 Corse Matin, « Un patrimoine riche inscrit sur les registres de l’histoire », 11 janvier 2012. 
333 Corse Matin, « L’année culturelle célèbre le couvent Saint Dominique, 9 février 2010. 
Corse Matin, « A Corbara on conjugue culture et patrimoine », 31 mars 2011. 
Corse Matin, « Balagne. Les acteurs culturels se fédèrent pour avancer », 12 mai 2011.  
334 Pour 106270 euros (Corse Matin, 11 janvier 2012). 
335	
  Télé paese, « u nutiziale », 18 septembre 2014. 
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attente ! Cette interprétation serait trop excessive. L’association Petre Scritte, dont Jean-
Christophe Liccia qui en est responsable est présent a déjà en fait engagé un partenariat avec 
la CTC depuis des années afin de réaliser un inventaire du patrimoine pour chaque commune 
du Cap Corse. Cette initiative est déjà ancienne  puisque le rendu de l’inventaire de la 
commune cap-corsine de Brando a à ce moment déjà 15 ans336 ! Je me souviens alors d’un 
entretien que m’a accordé Angèle Bastiani337, la conseillère municipale d’Ile-Rousse chargée 
de la culture, en juin 2012. Elle m’avait montré une étude commanditée par la commune de 
l’Ile-Rousse portant sur un inventaire du patrimoine municipal338. Cette étude d’une centaine 
de pages, réalisée dans un cadre différent de l’inventaire de celle de Corbara n’est donc pas 
compatible ! Les deux communes sont limitrophes, appartiennent au même canton, à la même 
intercommunalité, au même pays, mais financent des inventaires de leurs patrimoines réalisés 
par des acteurs différents avec des normes incompatibles ! Je prends des photographies de ces 
scènes de représentation médiatique. Nous sommes plusieurs à demander si les mémoires 
seront en vente. On entend comme réponse qu’ils seront accessibles sur « le site Internet du 
ministère ». J’ai essayé depuis de les consulter. Je dois avouer que n’étant pas familiarisé avec 
ce site, mes tentatives ont été vaines. Ainsi, dans la pratique, l’accès de tous aux résultats de la 
recherche est donc limité. Un fort vent a empêché de sortir par l’entrée principale. Le buffet 
prévu a été déplacé à quelques dizaines de mètres, dans les locaux de la nouvelle école 
communale. Je m’y dirige avec Monique Traeber-Fontana. Elle m’accorde un entretien. 
 
L’Utilité de la  FAGEC vue par Monique Traeber-Fontana 
 
- La FAGEC est une fédération d’associations. Es-tu dans une association ? 
- Non. Je ne suis pas membre d’une association. Je suis membre du bureau de la FAGEC en 
tant que chercheur et scientifique qui s’est beaucoup intéressé au baroque corse à une époque. 
- Au niveau des précisions, si tu as lu l’article sur la FAGEC, Aurais tu quelque chose à 
préciser ?  
- Un rôle important de la FAGEC, c’est de faire comme une toile d’araignée qui a des fils 
dans toutes les communes de Corse, ou presque où il y a des gens qui sont à l’écoute, qui 
observent, qui après passent des informations à la FAGEC. C’est ça ! Même s’il n’y a pas 
d’association sur place, mais souvent on sait que quelque chose se prépare… Un bâtiment ou 
une église qui va être restaurée. Et bien, les gens nous avertissent. Ils disent : la commune 
envisage de faire une restauration. Est-ce-que vous ne pourriez pas venir voir ? Pour donner 
des conseils ; c’est ça, un des rôles important de la FAGEC. 
- Est-ce que vous arrivez à professionnaliser ? Au lieu de donner des conseils  « comme ça », 
on peut apporter de l’expertise scientifique ? 
- Oui. C’est ce qu’on propose, bien sûr ! Par exemple, c’est ce qu’on a fait à Calenzana. On 
est venu… Madeleine qui habite là bas était embêtée. Ils avaient déjà voté un projet, le projet 
de l’architecte en chef. Tout le monde était d’accord. Il était prévu d’enlever deux fresques 
qu’elle avait faites il y a bientôt 20 ans… 
- Restaurées tu veux dire ? 
- Non, elle avait refait des fresques, un peu modernes, un peu dans l’esprit baroque mais 
refaites. Ce n’était pas restauré, c’était refait. Parce que ce qu’il y avait sous ces médaillons, 
c’était tellement détérioré, il restait 5%... 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
336 Corse Matin, « Un regard sur le passé », 28 juin 1998. 
337Bertoncini Pierre, «Ile-Rousse 2012. Quelle politique culturelle au milieu des embouteillages? », Colloque Les cultures du 
déplacement. Mobilités et requalification des lieux et des territoires, Nîmes, Université de Nîmes, juin 2012 (non publié). 
338 Moretti Jean Louis, Inventaire du patrimoine protégé et non protégé de la commune de l’Ile Rousse- Objectif 
développement local 2010. 
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- Donc, elle avait fait plus qu’une interprétation ? 
- Non. Elle avait recrée quelque chose. 
- Ils voulaient le casser ? 
- Ils voulaient le casser. La FAGEC a dit « stop » ! Et puis, les projets de couleur aussi 
n’étaient pas bons du tout ! On avait fait une recherche quelques années auparavant. Ils ont 
dit : « Bon, puisque maintenant on connait les couleurs du clocher, cela suffit, on ne va pas se 
casser la tête. On va faire la même chose sur la façade ».  
- Ils n’allaient pas se casser la tête, aussi pour éviter d’augmenter les frais ? 
- Non ! Parce que c’était un grand projet européen avec des fonds européens… 
- Ce n’était pas l’argent qui bloquait ? 
- Non. Ce n’était pas cela. C’était vraiment l’insouciance de dire : de toute façon, on sait déjà 
ce que c’est. C’était pas l’argent. La raison, c’était vouloir dire : de toute façon, on sait ! C’est 
ça souvent le problème ! 
- C’était le maire actuel ? 
- Non ! C’était l’architecte en chef ! Parce que le maire et le conseil municipal, ils ont voulu 
faire la meilleure chose du monde. Ils avaient les fonds. La seule chose qu’ils souhaitaient, 
c’était … 
- L’architecte, c’était l’architecte en chef des monuments historiques ou c’était un architecte 
du patrimoine ?  
- Non c’était un architecte en chef, de façon à avoir, que mieux ça,  cela n’existe pas ! Ils lui 
ont fait entièrement confiance. C’est le plus grand spécialiste qu’on peut avoir. Si on ne fait 
pas confiance en lui, à qui fera t’on confiance ?! Quand j’ai appris que le conseil municipal à 
voté, que Madeleine m’appelle, désespérée. Je lui dis : « ce n’est pas possible ! Ils n’ont 
même pas fait de recherche ! Ils veulent faire comme le clocher ! ». Alors j’ai pris contact 
avec la mairie. Je leur ai dis : « Stop ! Vous êtes en train de faire quelque chose qui sera 
vraiment regrettable. Il vaudrait mieux faire des recherches ». Ils m’ont écouté : vous avez 
raison. Il n’y a arien de perdu. Il n’ya rien de cassé. On va voir. Ils n’avaient rien à perdre. Ils 
n’avaient qu’à y gagner. Et c’est là que je dis qu’on saute sur un train déjà en marche. Et puis 
j’ai été au nom de la FAGEC. J’ai fait des recherches. On a regardé. Et puis, on a trouvé autre 
chose : c’était en fait l’inverse du clocher. Le clocher est fait d’une manière qui est blanc pour 
les parties plates et imitations de granit pur les parties décoratives, un peu comme ici à 
Corbara, avec ce qu’on a ici sur le clocher… ce qui est  très rigolo parce qu’il y a des parties 
avec du granit et des parties imitation de granit… C’est ça la structure : structure en granit et 
parties blanches, et eux ils ont pensé : puisque c’est comme ça sur le clocher… 
Donc, on a fait des recherches et on a vu que c’était le contraire. Le maire, il était si content 
qu’il a fait un don à la FAGEC. Ce qui est bien puisque la FAGEC est toujours en manque 
d’argent. 
- D’accord. Cela n’a pas été contractualisé avant ? 
- Non ! C’était une intervention comme ça. Comme elle a aboutit à quelque chose de très 
positif, tout le monde était content ! Même l’architecte en chef, super content du résultat, la 
population aussi ! On a bien fait d’intervenir parce qu’autrement… 
- C’était en quelle année ? 
- C’était il ya trois ans. Pour finir, les fresques de Madeleine sont restées. La couleur ? C’est 
la coloration d’origine et tout le monde est content ! Si la FAGEC n’était pas intervenue, les 
choses auraient pris une autre tournure ! Il y a d’autres exemples aussi. Par exemple, le cloché 
de Soveria. Ce magnifique clocher… 
- Oui, la carte postale ! 
- Oui, c’est le plus souvent photographié de toute la Corse ! Il est vraiment magnifique ! On a 
appris dans le journal qu’il allait être restauré. On a pris contact avec la municipalité. Là, 
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c’était un peu différent. C’est Madeleine qui a pu avoir un contrat un peu extraordinaire, de 
venir, justement, surveiller les travaux une fois par semaine. 
- Donc, là, la mairie est propriétaire de l’église. La CTC participait-elle ?  
- Là, je crois que c’était l’Office de l’environnement 
-  Non. Dans l’Office de l’environnement, il y a le CAUE qui est important. 
- Je pensais que c’était départemental ? 
- Lui, il conseille… Il donne des conseils pour des choses faites par l’Office de  
l’environnement. Cela a été une très bonne collaboration avec l’office de l’environnement.  
- Ils ne l’ont pas fait en amont. Ils n’ont pas dit : on va restaurer… C’est vous qui devez 
arriver… 
- Oui ! Plusieurs fois, on a du monter dans un train en marche. Souvent, il y avait un 
architecte, aussi, qui travaillait pour l’Office de l’environnement, qui faisait des couleurs, 
vraiment à sa tête.  
- Donc, en fait, bien que la FAGEC soit connu, vous arrivez après… 
- Malheureusement, c’est souvent après ! 
- Il n’y a pas d’anticipation. 
- Normalement, le but ce serait ça ! Malheureusement, c’est souvent qu’on doit sauter  sur un 
machin en cours de route. 
- Cela signifie bien que vous êtes complètement associatifs et pas dans l’institution ! 
- Voilà !  
- Si vous étiez appelées avant, en fait, vous seriez une institution. 
- Nous, ce qu’on a demandé depuis des années, c’est d’avoir une espèce de, comment avaient-
ils dit ? A l’époque, ils avaient dits qu’ils pouvaient faire une convention avec la FAGEC. On 
avait beaucoup entendu cela. On avait fait plusieurs rencontres. Et puis, après, cela ne s’est 
jamais fait. On n’a jamais trop compris pourquoi cela ne s’est pas fait. Ils n’ont pas voulu. Ils 
ont dit non. En principe, cela aurait été bien, parce qu’ils n’ont pas assez de personnel ! Ce 
n’est même pas une question de manque de volonté ! Ils ne peuvent pas être partout ! 
- Ils ne le disent jamais ! Quand ils vont faire une présentation de leurs travaux, c’est toujours  
sous la forme: « tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes ».  
- C’est ça qui est vraiment dommage. Sur plein de trucs, ils sont vraiment débordés ! Ils ne 
peuvent pas être partout. S’ils collaboraient intelligemment avec la FAGEC… ». 
 
Les entretiens avec Monique Traeber-Fontana montrent que la FAGEC a encore un rôle 
important à jouer. Elle occupe par exemple un rôle intermédiaire entre les entreprises de la 
restauration et les décideurs politiques ainsi que les administrations qu’ils dirigent. Ce rôle 
d’expertise permet de mettre de « l’huile dans les rouages ». Signe de la richesse de la 
FAGEC, il apparaît donc que les points de vue de Monique Traeber-Fontana et de Stéphane 
Orsini sont différents.  Stéphane Orsini présente la FAGEC comme répondant à un besoin qui 
n’existe presque plus, les institutions étant formées ou étant en train de se développées, 
comme un service d’archéologie régionale, le Musée de Mariana… Pour Monique Traeber-
Fontana, structurellement, les associations seules peuvent permettre aux institutions et 
entreprises d’optimiser leurs interventions. Tous les deux s’entendent cependant sur un point : 
la FAGEC est dans le contexte institutionnel et économique actuel, un acteur indispensable 
dans la chaîne patrimoniale.  
 
« Rencontre » avec Geneviève Moracchini-Mazel 
 
Les rencontres avec Timothée Pieri, Stéphane Orsini et Monique Traeber-Fontana réalisées, 
j’ai décidé de demander un rendez-vous à Geneviève Moracchini-Mazel. J’ai alors préparé 
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une trame d’entretien. Je l’appelle avant les vacances scolaires de la Toussaint 2013. Elle me 
conseille de rencontrer Stéphane Orsini. J’insiste, lui rappelant, de façon presque cavalière, 
que c’est la réponse qu’elle m’avait déjà donnée en 2011 ! J’ai à ce moment des questions 
auxquelles elle seule peut répondre. Elle me demande de la rappeler plus tard, me donnant une 
date. Je rappelle. Une de ses nièces répond. Elle me dit qu’elle est souffrante. Ainsi l’entretien 
n’a pu se faire. Arrivé à ce point de l’enquête, j’ai pris à nouveau rendez-vous avec la 
direction de la CTC, maitre d’œuvre de la restauration de San Tumasgiu.  
 
Le 15 février 2014339, j’apprends dans le journal le décès de Geneviève Moracchini-Mazel. 
Joint à l’avis de décès de la famille publié dans le quotidien régional, on trouve celui de la 
FAGEC ainsi que de la municipalité de Lucciana. La cérémonie religieuse est annoncée le 
lundi 17 à Castellare di Casinca, dans l’église San Pancraziu, l’enterrement dans le village de 
Talasani en Castagniccia.  
En ce triste jour, je rencontre les trois responsables de la FAGEC interviewés le semestre 
dernier. Je croise plusieurs autres professionnels du patrimoine sollicités ou rencontrés au 
cours de l’enquête : Elisabeth Pardon (c’est elle qui joue de l’orgue), Madeleine Allegrini, 
Toussaint Quilici. 
J’arrive 30 minutes après le début de la cérémonie. Je n’entends malheureusement pas le 
discours de Stéphane Orsini par exemple. Une dame prend la parole. J’apprends alors que 
Geneviève Moracchini-Mazel « se déclarait athée ». C’est accompagné de témoignage de son 
assistance à des messes, du rappel de son action pour sauver de nombreuses églises. Les faits 
sont difficiles à comprendre mais cela montre la diversité de conduites aujourd’hui 
observables en Corse : la cérémonie religieuse peut se faire pour une scientifique qui se 
« déclare athée ». J’entends plus tard, d’un membre de la famille que l’archéologue était 
destinée par sa mère à  poursuivre une filière de travaux ménagers, ce contre quoi elle s’était 
insurgée. Elle avait ainsi travaillé pour financer ses études. Le choix de se spécialiser sur la 
Corse n’avait été d’abord ni compris ni encouragé. 
Ainsi, je pris conscience que l’interprétation de la documentation accumulée sur Geneviève 
Moracchini-Mazel était à revoir. J’avais estimé rapidement qu’elle faisait partie d’une 
génération de filles de bonnes familles, pieuses, qui pratiquait l’archéologie. Je découvre le 
jour de ses obsèques qu’elle était triplement minoritaire dans la société insulaire : athée 
entourée d’églises, femme en révolte contre le destin de non lettrée qu’on lui trace, Corse 
décidée malgré le manque de structure à travailler sur le passé de son île compris alors dans 
les termes qui étaient ceux du Guide bleu. Geneviève Moracchini-Mazel n’était pas révoltée 
dans les apparences, elle l’était au plus profond de son être. Préfigurant la génération de Mai 
68, du riacquistu, elle a actualisé à la société corse le slogan de l’Homme révolté de Camus : 
« Je me révolte, donc nous sommes ! »340. 
Son optimisme volontariste dont plusieurs exemples me furent donnés en cette journée fit 
qu’à l’aise autant avec les autorités politiques pour défendre un dossier qu’avec un groupe de 
chasseurs pour traiter de toponymie, elle n’a pas cessé de défendre le patrimoine culturel 
corse jusqu’à son dernier souffle. 
La semaine précédent le décès, un incident a eu lieu à Ajaccio. Lors de la préparation d’une 
exposition au Musée Fesch, un agent s’est assis sur une chaise pliante qui avait appartenu à 
l’empereur Napoléon 1er. Cela a cassé l’impérial siège. La Une du Corse Matin a été 
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  Paoli Jacques, « La grande dame de l’archéologie corse s’est éteinte hier matin », Corse Matin, 15 février 2014. 
340	
  Une enquête reste donc à mener pour savoir comment elle avait vécu les débats idéologiques durant sa jeunesse et plus 
particulièrement les étapes du combat féministe incarné au temps de son doctorat par Simone de Beauvoir. 
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consacrée à cela. Ce 15 février, le décès de Geneviève Moracchini-Mazel donne lieu à un petit 
article de la page 8341 !  
 
Ainsi, la FAGEC est bien une fédération d’associations de défense du patrimoine corse qui est 
active sur plus de 40 ans. L’apport considérable qu’elle a effectué dans son domaine, qui 
dépasse son seul rapport d’activité, bien qu’apparemment reconnu, n’est pas valorisé de nos 
jours. Le peu de cas qui est fait du décès de Geneviève Moracchini-Mazel dans les médias est 
révélateur du manque d’intérêt présent des pouvoirs publics quant à l’action de la fédération. 
Cette présentation médiatique est en effet en phase avec la baisse manifeste de soutien 
financier enregistré sur la dernière période. Actrice historique et fondamentale de la mise en 
relation entre connaissance du patrimoine et développement du rural, paradoxalement, la 
FAGEC est aujourd’hui une structure dont la survie n’est pas assurée. 
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  La défaite du club de football de seconde catégorie du CAB est jugée plus importante par un des médias les plus influents 
de l’île. 
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5.2. Retour à la Direction du patrimoine de la CTC 
 
 
Le lundi 18 novembre 2013, je monte dans le chef lieu de Bisinchi afin de réaliser des 
entretiens et de la collecte de documents iconographiques. Dès mon arrivée avant 10 heures, il 
commence à pleuvoir. La pluie ne va pas cesser jusqu’à mon départ, la nuit tombée, après 
18H00. Ce jour là, il tombe des trombes d’eau. Les médias évoqueront des précipitations de 
180 ml dans le centre Corse. Le pluviomètre de ma maison familiale de Bisinchi a pour sa 
part enregistré une chute de 276 ml en 24 heures. Je me suis rendu dans trois maisons habitées 
ce jour là. Chacune est de construction ancienne, d’avant le 20eme siècle. Elles sont couvertes 
de lauzes. Chacune des maisons est habitée à l’année et est dotée du confort moderne. 
Cependant, tout en réalisant mes entretiens, j’observais une chose : des seaux, des serpillères 
étaient sortis, non pas dans les greniers où je n’étais pas convié mais dans les parties habitées. 
J’ai entendu parler de couvreur appelé, qui tardait à venir, de couvreur qu’il faudrait appeler. 
Voilà comment, sans que cela ne soit médiatisé, des intempéries peuvent occasionner des 
infiltrations de pluie dans des maisons couvertes de lauzes en début d’hiver dans le Rustinu.  
Ce jour là, j’ai pensé aller à San Tumasgiu afin d’observer ce qui s’y passait. Vues les 
difficultés rencontrées pour circuler à l’intérieur même du village ou pour me rendre 
simplement à ma voiture, je n’ai pas bravé le destin. Je n’en ai aucun regret. En effet, en 
redescendant vers Ponte Novu, à plusieurs endroits, je croisais des éboulements de terre au 
milieu de la chaussée. Il n’eut pas été prudent de partir seul sur la chapelle San Tumasgiu. Il 
est fortement probable que les intempéries ont eu des conséquences sur les fresques de la 
chapelle. C’est en ayant cela à l’esprit que je me suis rendu à Ajaccio deux jours plus tard afin 
de rencontrer le directeur du patrimoine de la Collectivité territoriale de la Corse, Joseph 
Kremer-Marietti.  
 
Il me reçoit dans son bureau le 20 novembre 2013 aux alentours de 14H00. Sa secrétaire 
m’avait proposé un  rendez-vous plus de dix jours auparavant. Nous nous étions rencontrés le 
12 juillet lors de l’inauguration de l’exposition La Corse et la musique dans le Musée 
d’anthropologie de la Corse. C’est l’occasion d’échanger des impressions sur cette exposition 
qui est pour une part le fruit d’un travail commun. A l’ordre du jour, je tiens à lui parler 
également du projet d’exposition concernant les graffitis en Corse, projet dont je suis porteur 
depuis 15 ans (c’est évoqué dans l’analyse du mécénat de François Ollandini). Nous arrivons 
à parler de la chapelle San Tumasgiu. J’indique dans quel cadre je réalise l’entretien. Je 
précise que j’avais rencontré Marie-Luce Arnaud l’année précédente. Il m’autorise à utiliser 
mon dictaphone.  
 
« Comment voyez-vous ce programme de restauration des chapelles à fresque qui a été lancé 
avant votre entrée en fonction ? 
- Je suis arrivé en 2011. Il est vrai que depuis 2005 avait été positionné, je pense que c’était 
même un vœu antérieur, cette volonté d’amorcer une grande campagne de restauration au 
niveau du patrimoine qui soit significative pour la Corse. Donc, ce qui était réellement 
intéressant au niveau historique, ethnologique et sur ce qui touchait autant les constructions, 
les savoir faire des artisans locaux, c’était donc de choisir le sujet des chapelles à fresque et de 
vouloir les restaurer. La méthodologie de ces fresques d’ailleurs avait été de différentes 
textures. Certaines étaient plus effacées que d’autres. D’autres avaient une configuration plus 
savante. Cela nous a permis aussi d’étudier les modes opératoires de décorations liturgiques et 
d’autre part de positionner une cartographie et d’installer dans le temps, c'est-à-dire en trois 
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tranches, quelque chose qui était budgétairement plus simple au niveau de la programmation 
et aussi des entreprises spécialisées, c’est vrai qu’il y en a peu sur le continent, et elles sont 
tout à fait performantes… On ne pouvait pas non plus traiter tout les problèmes en même 
temps… Donc, c’est de considérer un planning. Nous sommes aujourd’hui au seuil de la fin 
de la troisième tranche. Tout cela était lié avec le Plan exceptionnel d’investissement. Dans 
cette troisième tranche, nous avons eu encore quelques règlements qui sont liés à la deuxième 
tranche. Et nous avons même trois nouvelles chapelles dont je vous préciserai le nom et le lieu 
tout à l’heure qui ont été ajoutées et qui avec bienveillance des services de l’Etat et de la 
Collectivité, tout cela a été accepté et est en cours de validation.  
Donc, la restauration des chapelles à fresques a permis aussi dans un plan européen qui 
s’appelle Itercoast342. C’était donc en 2011. Ce programme européen, avec la Ligurie, avec la 
Toscane, la Sardaigne et la Corse, a permis de concilier les différences de configuration 
architecturales et usuelles de ces chapelles. Alors, une étude a été faite par exemple sur les 
chapelles qui comportaient un campanile détaché ou attaché, également sur les décorations 
extérieures, sur des bols peints, par exemple, et sur la bichromie de ces chapelles. Donc, il y a 
eu un travail scientifique, d’où une exposition dont on peut encore trouver quelques éléments 
sur Internet. Elle était au Palais de congrès et il y a  eu une suite en Italie. Pour notre part, il 
est vrai, il y aurait tant à dire. Cela mériterait des publications et des recherches. Ce qui serait 
peut-être intéressant à l’avenir, c’est que au niveau des universités, soit l’université de Corse, 
soit les universités italiennes, également, de positionner un projet de recherche commun à 
long terme avec des chercheurs, à ce niveau là pour permettre au public qui comme je le 
disais lors d’une interview qui est encore en ligne sur le site de la CTC, qui était dédié au 
programme Intercoast… 
- Je l’ai vu ! 
- Nous nous rendions compte que l’accès n’était pas évident pour le visiteur. Qu’il y avait une 
notion d’accompagnement et de logistique qui pourrait être mise en place… J’ai été un peu 
long ? 
 
- D’accord. Cela, c’est le cadre général. Alors, si on se réfère au petit reportage que vous avez 
évoqué et quand on voit les docteurs de l’église à l’église d’Aregnu. Il n’y a pas longtemps la 
restauration a été « inaugurée ». Cela a été ouvert pour montrer les travaux au public. Il y 
avait une messe avec l’évêque de Corse et le maire qui présentaient les travaux de 
restauration. Quand on voit… la surface de mur qu’il y a dans cet édifice, l’archange Saint 
Michel et les docteurs n’occupent qu’une toute petite part. On voit bien si on ne focalise pas 
sur ce que l’on conserve, ce qu’on restaure, il y a quand même eu au cours des siècles qui ont 
passé une érosion terrible. De même, si on va à San Tumasgiu. Quand je m’y suis rendu cet 
été, j’ai vu qu’il y a avait des défauts au niveau de la toiture. Quand j’en ai discuté avec 
l’adjoint au maire responsable du patrimoine, il m’a déclaré : « On a signalé ça à la CTC. On 
ne peut rien faire, nous, car c’est un monument classé. ». Quand il pleut, a priori, il y a de 
l’eau qui rentre. Qui est responsable ? ». 
 
Le directeur du patrimoine répond qu’il ne peut répondre précisément du « tac au tac ». Par 
téléphone, il  demande à sa secrétaire la Convention liant la CTC à la commune. Quelques 
instants plus tard, elle lui remet un document de plusieurs pages. Une photocopie de fax 
difficilement lisible. 
« Vous voulez que je vous la lise ? 
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- Non, merci si vous m’en remettez une copie, cela suffira. 
- Les découvertes subséquentes et leurs incidences obligent aujourd’hui, en considérant 
l’extrait des délibérations du conseil municipal de Castellu di Rustinu : les découvertes 
obligent aujourd’hui à modifier par avenant la convention de recherche initiale, donc, suite à 
des autorisations de travaux et à des diagnostics archéologiques pressentis, en effet la 
commission archéologique réunie en juin 2012 a préconisé des fouilles archéologiques 
préventives dans le chœur et la nef de la chapelle. Là, automatiquement, cela pose 
problème…. 
 
- Donc, voir la chapelle dans son environnement. Il y a par exemple des touristes qui viennent 
visiter, avec des guides.  
Il y a ces fameuses lauzes déplacées. On voit que de l’eau coule. Les guides en parlent aux 
touristes. Il y a un émoi. Quand j’en parle à l’adjoint au patrimoine, il répond : « Je le sais ». 
Il ne se sent pas responsable. Il dit : « c’est du coté de la Région ! ». Donc, là, je viens vous 
voir pour avoir votre avis à ce sujet. L’intérêt est de prendre conscience qu’il y a ces 
dégradations sur les fresques, mais également cela permet de voir comment fonctionne cette 
chaine patrimoniale. Il y a de l’eau qui coule ? Comment ça fonctionne ? Qui fait quoi ?  
- Tout dépend du Cahier des charges initial. Tout ce qui est lié à des découvertes ultérieures, 
soit du fonctionnement… de l’utilisation, ça peut être à différents niveaux que ça se traite. 
Soit il y a un manquement ou, une faille de l’entreprise, c’est à vérifier, dans le cadre de 
l’expertise. Cela peut être le cas si on utilise des bloquants ou des matériaux qui ne sont pas 
compatibles. Du ciment pour recouvrir du bois, c’est arrivé, ça pose problème. Soit des 
problématiques d’humidité. Alors, il faut se garantir… il me faut un petit délai de vérification 
pour voir à quel niveau nous avons été informés au moment de la remise des travaux et des 
services de l’Etat qui sont là, pour les Monuments historiques, à définir et à prendre acte de la 
conformité des travaux. Alors, ça, c’est une chose. 
Ensuite, nous autres, c’est la seule chose que l’on pourrait considérer, c’est les évènements 
successifs arrivant depuis 2011et qu’il stipule qu’il y a dans le planning des problématiques 
dues par exemple à la volonté de la commission interrégionale d’archéologie de réaliser des 
fouilles. Je lis ce registre des délibérations signé par le maire, donc, Monsieur Orsini et je vois 
qu’en fait cela génère un coup supplémentaire de 200000 euros avec une part communale de 
10000 euros, hors taxes, pour les deux sommes. Donc, automatiquement, il faut que je vérifie, 
si ce complément est valide, s’il peut être enregistré, et s’il peut contribuer à un 
positionnement de la Collectivité d’une façon plus large. Donc, il y a vraiment des 
problématiques. Soit des retards, soit l’empêchement pour des raisons qualitatives et là, cela 
va tout de même apporter des éléments nouveaux à l’histoire du lieu. Cela a des incidences 
financières. Lorsque l’on voit la convention que j’ai ici, je vous la laisse en copie. 
- Merci. 
- Il serait utile d’analyser ce qui était stipulé dans la Convention initiale, ou normalement, les 
deux partis ou les trois si l’Etat a un rôle, il faut que je vérifie, non c’est la Collectivité et la 
commune, uniquement, il faut que les deux partis aient pu noter le maximum de contraintes et 
de possibilité sur la marche à suivre.  
- On est là dans du vivant. Lundi dernier, j’étais à Bisinchi. C’est limitrophe. Je me suis rendu 
dans plusieurs maisons dans le cadre d’une recherche. Dans plusieurs maisons il pleuvait. 
C’était des maisons avec des toits en lauzes comme à San Tumasgiu. Que disent les gens ? 
« J’ai appelé le couvreur. Je l’attends ». C’est quelque chose qui est courant, habituel dans le 
secteur. Du coup, l’habitant peut appeler mais à San Tumasgiu, la fresque ne peut pas 
téléphoner ! Mais ça se voit à l’œil nu. Quand on est en bas, on voit que des lauzes ont bougé, 
et de l’humidité, on en voit ! 
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- Dans l’accord fait avec l’entreprise, le maître d’ouvrage, en l’occurrence, c’est le village, 
doit vérifier les obligations de l’entreprise, de pouvoir agir dans un temps limité après la 
bonne réception des travaux. Pour cela, je pourrais poser la question auprès de mes services. 
Ils ont les documents officiels qui précisent la garantie… 
- D’accord. 
- Rien n’est perdu. Il reste à voir simplement si le maître d’ouvrage a les éléments pour que 
les responsabilités soient dégagées mais je veux  que ce soit le fait prévu dans la convention à 
ce niveau là. La convention, elle est d’un positionnement, d’un choix politique et d’une 
volonté patrimoniale. Ensuite, c’est fortement technique ce que je vous dis là. Donc, il 
faudrait que l’on puisse vérifier. Je vais le notifier.  
(Il prend note). 
- Je vous répète, mon projet de recherche initial était de voir et étudier les restaurateurs. Hors 
les restaurateurs sont allé sur l’église paroissiale de Castellu. L’entreprise est allée à 200 
mètres. Ils ont pris un autre chantier. Ils travaillent sur du baroque. Ce n’est pas ce qui était 
prévu à l’origine. Mais c’est comme ça. 
- Généralement, ce sont des gens sérieux.  
- Oui. La question n’est pas là. 
- Donc, moi je vous remets ça et je vous remets la Convention. Comme cela vous ne partez 
pas sans rien. Alors, au-delà de cela, s’il y a un repositionnement qui fait en sorte que par 
rapport à la convention il y aurait une rallonge particulière, je vais me renseigner.  Je vous 
conseille de prendre contact avec Madame Sophie Cueille qui est Conservateur en chef 
régionale du service de l’inventaire. Donc c’est une personne ressource avec un peu de 
chance, elle aura des documents d’archives liés à la chapelle. 
- A l’origine, elle est historienne de l’art ?  
- Elle est spécialiste, du floral, des jardins et du funéraire. Donc elle a une appétence liée aux 
monuments liturgiques sacrés. 
- Sans Tumasgiu est justement entouré d’un cimetière. Je ne sais pas si vous avez entendu : ils 
ont retrouvé un corps. Ils pensaient avoir un saint de 400 ans. Il avait un dentier, en fait tout à 
fait contemporain ! 
- Madame Cueille a des habitudes de traitement de dossiers qui pourraient vous être utiles.  
-Très bien.  
 
La rencontre a eu lieu à la fin novembre 2013. Les aléas de la vie ont fait qu’il ne m’a pas été 
possible de téléphoner et de programmer un rendez-vous avec Sophie Cueille. Je note en 
passant que Marie-Luce Arnaud m’avait proposé de me mettre en contact avec une autre 
personne ressource un an et demi auparavant. Ainsi, entre des acteurs de terrains que sont les 
responsables associatifs rencontrés, qui fréquentent la chapelle sur des décennies, et 
l’administration du patrimoine où règne un turn over, il semble qu’il y ait un décalage. 
En manipulant la documentation accumulée sur San Tumasgiu, je m’aperçois après l’entretien 
accordé par Joseph Kremer-Marietti qu’une personne essentielle du processus actuel de 
restauration est l’architecte du patrimoine Philippe Bachelez. Il a réalisé une conférence à San 
Tumasgiu en juin 2003 lors de la journée des patrimoines de Pays. Cela atteste que pour sa 
part, il connait le dossier depuis au moins une décennie. En 2007, on a vu qu’il est l’auteur 
d’un article sur les chapelles à fresque dans Cultura. En 2008, il répète l’exercice dans 
Stantari. D’après Richard Girolami, il intervient dans la réalisation du dossier technique 
validé et signé par Jacques Moulin. C’est lui qui recevait les offres des entreprises candidatant 
pour obtenir les différentes lots de ce marché, jusqu’à septembre 2009. L’action de Philippe 
Bachelez est donc celle d’un pivot dans l’actuel processus de restauration. En 2010, Fabrice 
Thuriot exprime sa gratitude à Philippe Bachelez pour lui avoir fournit des informations dans 
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son enquête sur les conditions de la décentralisation culturelle en Corse. Je n’arrive pas à 
comprendre pourquoi ni Marie-Luce Arnaud ni Joseph Kremer-Marietti ne m’aiguillent dans 
sa direction, cet architecte étant lié à leur administration. Cette question reste pour l’heure 
sans réponse.  
 
Ainsi, détenteur de pièces juridiques d’une grande technicité, je ne sais pas à cette heure, qui 
du maire de Castellu di Rustinu ou du président de la CTC, donc du maître d’œuvre ou du 
maître d’ouvrage est juridiquement responsable du fait que des fresques de plus de cinq 
siècles situées dans un bâtiment classé Monument historique soient actuellement exposées aux 
intempéries. 
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Conclusion de la partie 1 
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L’enquête sur San Tumasgiu finit de façon abrupte. D’abord remise d’un document difficile à 
lire, puis difficile à comprendre. Pas le rendez-vous avec la bonne personne dans les temps 
voulu. En fait, en y mettant du mien j’arriverais sans doute à lire, à comprendre  ce qui est 
écrit sur le document nommant le responsable d’éventuels travaux de réfections de lauzes. 
Parce que ces travaux, au moment de la rédaction de ce présent rapport, ils n’ont pas encore 
été réalisés. Le 26 janvier 2014, je me rends à San Tumasgiu. Je passe d’abord par Frassu. La 
saignée réalisée dans les pierres de la base romane de l’édifice à proximité de la porte d’entrée 
principale que j’ai observé en juin 2013 a été colmatée au ciment. Le visage de l’église est 
balafré ! Sur San Tumasgiu, je constate qu’une portion importante du faîte du toit n’a plus de 
lauzes. Du coup, quand il pleut, de l’eau ruisselle sous le toit, arrive dans les murs qui sont les 
supports des fresques et les gonfle. A l’intérieur de la chapelle, on distingue que sous les 
fresques, le mur est très humide. La zone humide photographiée au sol au mois de juin en 
même tant qu’Elisabeth Pardon est plus importante. En y mettant du mien j’aurais sans doute 
trouvé le temps de rencontrer Sophie Cueille, la conservatrice que Joseph Kremer-Marietti 
m’a conseillé de voir. Cependant, je constate que malgré ma ferme volonté d’éclaircir la 
question, de la responsabilité entre le maître d’œuvre et le maître d’ouvrage, j’ai baissé les 
bras. Est-ce un échec ? Non. J’ai par cette épreuve réussi, je l’espère, à montrer comment un 
système rend les choses si opaques qu’il démobilise les attentions les plus perspicaces. 
Aujourd’hui, le problème n’est pas que des lauzes ne soient pas remises en place. Car cette 
manipulation réalisée, c’est alors les mouvements de poussière, les travaux faisant une 
nouvelle porte, un nouveau carrelage, une nouvelle installation électrique, et pire, les points 
de soudures entre les actions des différents corps de  métiers, qui apporteront leurs lots de 
problèmes mettant en danger les fresques qui ont survécu cinq siècles. Le problème, c’est que 
le patrimoine corse, malgré les apparences de quelques magazines en papier glacé, malgré les 
propos certes mesurés de Fabrice Thuriot, n’est pas encore protégé comme il se doit par une 
administration assez nombreuse dirigée par des hommes politiques qui en fasse une 
priorité autrement que par ce qui semble être devenu un répétitif et rituel vote à l’unanimité!  
Et puis, la rencontre avec Sophie Cueille a en fait déjà eu lieu, où plutôt la non rencontre. Le 
15 septembre 2013, c’est elle qui présentait le travail d’inventaire fait sur la commune de 
Corbara. Si j’ai bien compris les propos de l’adjoint détaché à la culture, après l’enquête 
menée sur la commune de Castellu di Rustinu, pour ce seul territoire, un travail semblable 
qu’à Corbara pourrait être fourni ! A ce rythme, combien de décennies faudra t’il pour avoir 
un inventaire, qui n’est pas rappelons la restauration !? Combien d’objets seront détruits en 
attendant que ces opérations aboutissent ?  
En 2012, j’assiste à l’inauguration d’une exposition dont le commissaire est l’archéologue 
Michel-Claude Weiss. Il ne traite pas ici de pierres gravées comme celle de Cambia. Il 
analyse un paysage sculpté, celui d’un hameau du Filosorma. Il s’agit là d’un territoire qui 
appartient au même ensemble du « Pays de Balagne » que les communes de Corbara, Pigna 
ou Sant’Antoninu dont nous avons vu les politiques locales de mise en valeur du patrimoine. 
Dans son discours, comme dans la conclusion du livret publié alors, le chercheur lance une 
alerte sur la disparition rapide de « vestiges » dont il a prouvé l’importance « au même titre 
que la langue, les faits historiques »343 pour comprendre la société présente.  
Un élément encourageant est apparu au cours de l’enquête, la création du Diplôme 
universitaire du patrimoine. Son objectif : en un an former des étudiants à réaliser des 
inventaires du bâti. Ils interviennent sur des zones rurales dont le Rustinu fait partie. Le 
diplôme est réalisé en partenariat entre Université de Corse, Collectivité territoriale de Corse 
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  Weiss Michel-Claude, U Piazzile di i Tuvarelli. Regards sur un hameau pastoral traditionnel, Albiana-Università di 
Corsica, 2011, p. 129. 
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et Ministère de la culture344. Ces « pionniers en matière d’inventaire » ont été présentés 
régulièrement dans la presse régionale de leur recrutement345 jusqu’au bilan sur une 
« opération exemplaire »346. Comment interpréter ce feu de paille quand en lisant Nathalie 
Heinich347, qui indique « « le chercheur de l’inventaire est quelqu’un qui, pour une grande 
part, construit son expertise en l’exerçant », on comprend qu’un agent de l’inventaire doit 
aiguiser son regard cinq année avant d’être réellement opérationnel ? En Corse nombreux sont 
ceux encore vivants qui se souviennent qu’avec un brevet des collèges comme seul bagage, 
une carrière d’instituteur s’ouvrait à eux dans l’Algérie en guerre. Si on voudrait relancer le 
slogan de l’entre-deux guerres « Baccalà per Corsica » (en Corse, on n’envoie que le bas de 
gamme), on ne s’y prendrait pas mieux ! 
 
En fin d’étude, en relisant l’entretien de Madeleine Allegrini, qui pour sa part a milité tout au 
long de son parcours pour que les professionnels du patrimoine soit les mieux formés 
possible,  je remarque un autre nom d’une personne que je n’ai pas rencontré. Il est apparu 
une seule autre fois durant toute l’enquête, dans la constitution du Comité scientifique de 
2007 : Olivier  Poisson. Je pianote les lettres de son nom sur un moteur de recherche 
d’Internet. Je lui joins le mot « corse ». J’accède à une délibération votée à l’unanimité de 
l’Assemblée de Corse  prise dix ans avant l’étape de 2007, en 1996348. Annexes comprises, il 
y a 19 pages de texte que personne n’a eu l’idée de me montrer auparavant. Si j’avais eu 
connaissance de ce document il y a deux ans, dès le premier contact avec Marie-Luce Arnaud, 
par exemple (on se souvient qu’elle avait parlé de nombreuses études préalables sans entrer 
plus dans les détails), l’ensemble de la recherche aurait été différent. La délibération précède 
donc la réunion de 1997 évoquée en entretien par Joseph Orsolini, qui se plaignait des 
lenteurs des procédures. La lecture de ce document est  instructive à plus d’un titre. 
On note bien la participation d’Olivier Poisson à la démarche : « Le rapport commandé par la 
DRAC en 1993 à Antoinette Sinigaglia, restauratrice de peintures murales, Michel Verrot, 
architecte, à l’initiative d’Olivier Poisson, inspecteur des monuments historiques reflète donc 
bien cette approche nécessairement bi-disciplinaire »349. Il est indiqué que ce qui motivait ce 
programme de restauration, c’était « l’urgence des risques de dégradation »! : « Sur les 19 
édifices étudiés (Le 20eme, Sorio, n’ayant plus que des vestiges de fresque n’a pas été 
retenu), 16 d’entre eux présentaient en 1993, un état de conservation alarmant justifiant des 
travaux qualifiés d’urgents, soit sur les édifices, soit sur les fresques, le plus souvent sur les 
deux. Trois sites étaient considérés comme étant dans un état sanitaire satisfaisant en raison de 
restaurations relativement récentes : Calenzana, Quenza et Saint Florent »350. 
Ainsi, un premier rapport avait été demandé en 1993 ! Soit deux ans après la publication de 
l’ouvrage de Joseph Orsolini.  
Pour se souvenir de l’ambiance de ce moment de l’histoire culturelle de l’île, relisons ce 
qu’en écrivait alors Anne Meistersheim (le texte est tiré d’une thèse soutenue en 1989) : 
« Dans ce climat de crise morale suscitée par un changement social extrêmement rapide qui 
fait perdre à tout le monde ses repères ; où la société traditionnelle déjà très dégradée vit 
simultanément la menace de sa fin prochaine et une réhabilitation de sa culture et de ses 
valeurs- juste avant la mise en musée, pour un enterrement solennel, ou pour une renaissance 
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  Corse Matin, « Un diplôme universitaire pour l’inventaire du patrimoine », 24 novembre 2012.  
345 Corse Matin, « Les 30 premiers étudiants du DU patrimoine en ordre de marche », 11 janvier 2013. 
346 Corse Matin, « Les étudiants du DU Patrimoine ont travaillé sur le Centre Corse », 31 juillet 2013. 
347	
  Heinich Nathalie, La fabrique du patrimoine. De la cathédrale à la petite cuillère, Paris, p. 130.	
  	
  
348 Délibération n°96/28 AC de l’Assemblée de Corse relative au programme de restauration de chapelles à fresques, 25 mars 
1996. 
349 Ibidem, p. 4. 
350 Ibid., p. 4. 
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à partir d’une réappropriation tournée vers l’avenir ? Nul ne peut répondre avec certitude- où 
un espoir réel de développement devient plus crédible avec la décentralisation, s’il n’est pas 
étouffé par ceux qui préfèrent « gérer le désert », ou détruit par ceux que tente un « jusqu’au-
boutisme » suicidaire ; on n’est plus sûr de rien »351. 
La prise en compte de ces documents  signifie que San Tumasgiu attend depuis maintenant 21 
ans une restauration programmée dans un contexte de décentralisation, par des responsables 
politiques conseillés par des professionnels du patrimoine, qui après lecture d’un universitaire, 
sont conscients de… l’urgence ! Sur la liste des chapelles, que découvre-t-on ? La Chapelle de 
Nessa figurait dans la liste initiale. Madeleine Allegrini m’avait indiqué qu’elle avait été 
détruite par le temps… On comprend à la lecture des documents que c’est la non assistance à 
patrimoine en danger qui est responsable de la disparition ! Je découvre qu’en 1996, une autre 
chapelle, celle de Sorio, dont je n’avais jamais entendu parler venait de passer dans la 
catégorie : diagnostique vital engagé. 
Timothée Pieri, le Président de la FAGEC était élu à l’Assemblée de Corse au moment où 
cette délibération a été votée. Il faisait partie de la majorité qui gouvernait alors. Cette 
participation n’a pas entrainé un mouvement salutaire. Ou se trouve la raison des lenteurs ? 
Les questions budgétaires étaient évoquées dès 1996. Afin de trouver les fonds, il était 
envisagé de répartir les dépenses sur les budgets de 4 ou 5 années d’exercice. Le transfert de 
compétence en matière territoriale est passé depuis, le Plan exceptionnel d’investissement a 
été mobilisé et…  il pleut toujours dans San Tumasgiu ! Le problème n’est donc pas d’ordre 
budgétaire. Si des élus comme Timothée Pieri au niveau régional ou Richard Girolami, au 
niveau communal dont j’ai pu le mesurer au cours d’entretiens, sont investis d’une conscience 
de l’importance du patrimoine culturel, il semble que malgré le résultat unanimiste du vote, la 
prise de conscience ne soit pas partagée par tous.  
 
L’avis consultatif du Conseil économique social et culturel de la Corse remis le 14 mars 1996 
est également intéressant à lire. Il est joint en annexe de la délibération de l’Assemblée de 
Corse. On découvre que Joseph Orsolini et Ewa Poli avaient participé à sa réalisation. Une 
étude préalable, citée, avait été celle de Madeleine Allegrini. Au cours de l’enquête, sans le 
savoir, j’ai donc rencontré des acteurs de ce moment de la prise de conscience patrimoniale en 
Corse. La mauvaise qualité des interventions des années précédentes était signalée noir sur 
blanc, sans exagération mais sans euphémisme : « Le Conseil demande la création d’une 
Commission d’expertise chargée de l’évaluation des travaux antérieurement effectués et du 
suivi des restaurations à venir, afin que les graves erreurs et malfaçons manifestement 
commises ne se reproduisent plus et que l’opération envisagée aujourd’hui ne soit pas un 
programme de plus pour un échec de trop ». 
Dès cette époque, en phase avec les préconisations de Geneviève Moracchini-Mazel (dont le 
projet quadragénaire de musée de Mariana n’est pas encore sorti de terre !), avec l’action des 
enseignants du secondaire et du militant associatif Toussaint Quilici, avec lesquels j’ai 
travaillé, avec l’action d’Elisabeth Pardon de la l’association La montagne des Orgues ou de 
celle de David Casanova, franchisé par la Compagnie de guides Bianconi Scuperta, que j’ai 
observé en 2013, il était indiqué comment la restauration était une pièce d’un dispositif de 
création de circuits patrimoniaux touristiques : « Enfin, le Conseil estime en effet, comme 
l’indique brièvement le rapport, que la restauration ne saurait être une fin en soi. Elle devra se 
poursuivre utilement pas une gestion patrimoniale des édifices destinées à les valoriser 
culturellement et économiquement (expositions, circuits de découverte, conférences…). ». 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
351Meistersheim Anne, Territoire et insularité. Le cas de la Corse, Aix-en-Provence, Publisud, 1991, p. 46. 
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Du coup, je comprends mieux pourquoi Ewa Poli a commencé à m’expliquer son parcours 
avec une formule marquée par une lassitude que j’avais mis sur le compte de la seule fatigue 
de fin de semaine : « Cela fait 30 ans que je dis… ». J’ai mieux mesuré le sentiment de révolte 
intact de Joseph Orsolini, aujourd’hui à la retraite, lui qui a été ému par San Tumasgiu dès le 
temps de ses études, à l’exception du « toilettage » de 1982 réalisé par Madeleine Allegrini, il 
n’a pas encore vu la chapelle San Tumasgiu bénéficié d’une restauration digne de ce nom ! 
L’avis du CESC est signé par son Président, Toni Casalonga. On mesure bien là le succès 
limité (ou l’échec ?) de son action comme représentant du monde associatif. Jean-Luc 
Morucci a montré comment la présidence du CESC s’articulait comme une suite logique à la 
présidence du Cunsigliu di a cultura di l’éducazioni é di l’ambiente di vita, né du statut de 
1981, qui lui même faisait suite au mouvement qu’il nomme « « Les années Corsicada »352 : 
le manifeste économique Ecunumia identitaria, le film (et livret) La Corse, île parabole, le 
cahier de la FAGEC sur L’art baroque en Corse  coécrit pour ce dernier avec Joseph Orsolini, 
Madeleine Allegrini et Monique Traeber-Fontana présentaient chacun, de façon cohérente, 
une Corse moderne, en cours de développement économique, social et culturel, animée par 
des gens compétents, innovants, diplômés issus des combats associatifs des années 1970. Ces 
néo-ruraux, arrivés à l’âge de la maturité avaient l’ambition de changer la donne politique. Un 
temps, le monde associatif s’est assimilé, dans une large mesure, au mouvement national 
corse. Les 25% de votes nationalistes des élections territoriales de 1992, ce devait être le 
début d’une nouvelle ère. Cette ère commença de fait par un évènement tragique : 
l’effondrement de la tribune de Furiani le 5 mai 1992 ! C’est durant la période qui suivit 
qu’eurent lieu les affrontements physiques les plus meurtriers entre les partisans de 
l’idéologie nationaliste corse. Le minotaure a dévoré les enfants de Kallisté ! En 1998, Toni 
Casalonga démissionne de son poste de président du CESC et, confiant, se présente en 
deuxième position sur la liste de l’autonomiste Edmond Simeoni. Elle n’a pas franchi les 5% 
des voix, le seuil pour passer au second tour ! 
La société civile que le CESC est sensée représenter n’apparait dans la prise de décision 
politique que dans un cadre défini dès 1981 (dans la même logique que le Conseil 
économique et social depuis la Libération), malgré les différents aménagements : c’est un 
cadre exclusivement consultatif. De même, après les espoirs nés de la dynamique de pays, qui 
signifiait « la fin du saupoudrage incohérent353, après une période de latence, qualifiant le 
pays de « coquille vide »354, il y a eu une reprise en main statutaire de la structure par les élus 
politiques355, les partenaires associatifs étant rejetés dans l’équivalent du CESC à une échelle 
plus locale, soit le Conseil de développement du pays de Balagne. C’est  dans une période de 
creux du Pays de Balagne que le projet novateur d’un centre du patrimoine balanin basé sur 
un volet recherche et un volet commercial est abandonné356, et que le chargé de mission qui 
suit le projet décide de développer le seul volet commercial en créant l’entreprise privée 
Bianconi scuperta. Dans ces conditions, doit s’apprécier le passage d’une ambition pour une 
culture vivante à l’échelle de la Corse au repli observé lors de la visite de la Médiathèque 
autour de la structure familiale Casalonga, sur la seule zone de Pigna, reléguée au rang de 
galerie marchande !  
Alors, le projet, plusieurs fois retardé de restauration de la chapelle San Tumasgiu prend une 
forme inédite. La chapelle San Tumasgiu va être reconsacrée ! Le sous entendu est que si les 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
352 Morucci Jean-Luc, Les années Corsicada. Ou l’histoire singulière d’un projet d’économie alternative, Ajaccio, Albiana, 
2008, p. 104. 
353 François Sébastien, « Pour un Pays de Balagne uni »,  Corse Matin, 8 octobre 1998. 
354 Ortoli Paul, «  Le Pays de Balagne en passe de devenir un syndicat mixte », Corse Matin, 12 janvier 2010. 
355 Ortoli Paul, « Le Pays de Balagne est devenu un syndicat mixte, Corse Matin,  24 février 2010. 
356	
  Corse Matin, « Le pays de Balagne opérationnel », 13 janvier 2005. 



195	
  

	
  

gens y assistent à des messes, ils respecteront l’édifice. L’argument ne tient pas la route ! 
D’une part, cela assimile de façon infondée les non pratiquants d’une religion à des vandales ! 
D’autre part, la ferveur religieuse n’a pas empêché le pourrissement (au sens propre du terme) 
des autels de l’église paroissiale de Castellu di Rustinu que j’ai vu restaurée par l’atelier 
Lutet-Toti. Si la re-consécration de San Tumasgiu s’opère, au delà d’être matériellement 
inefficace, ce serait la défaite de la prise de conscience patrimoniale telle qu’elle a été portée 
dans le dernier demi-siècle par Geneviève Moracchini-Mazel ! L’évêque de Corse prêche, on 
l’a vu à Lucciana ou Aregnu, et sans doute ailleurs, pour convaincre ses fidèles, et les 
autorités publiques présentes, qu’une église vaut plus qu’un musée. C’est un militant actif de 
la dévalorisation du patrimoine compris comme sécularisé. Comment dans ces conditions 
défendre la survie des fresques de San Tumasgiu ? Comment dans ces conditions, pour sortir 
du seul cadre de la chapelle San Tumasgiu, défendre un patrimoine corse qui ne soit pas lié 
directement à la religion catholique comme tant de bergeries couvertes par les ronces, tant de 
graffitis contemporains recouverts de peinture? 
Ainsi,  malgré le vote à l’unanimité de l’Assemblée de Corse, comme d’autres votes, dans  le 
domaine culturel, grâce à l’étude de cas de la chapelle San Tumasgiu, je viens d’apporter la 
preuve que la volonté politique de préserver durablement le patrimoine culturel corse n’est 
pas concrétisée sur le terrain. Malgré quatre décennies de combats associatifs dont sont issues 
une bonne part des entreprises privées du patrimoine qui ont été étudiées, dans une époque 
marquée par l’usage de la violence politique ou de droit commun, le constat fait par Dorothy 
Carrington sur l’abandon par les élites corses de ce qui peut être appelé « patrimoine corse » 
est sauf exception toujours d’actualité. A moins, d’être sourd, aveugle ou de mauvaise foi, on 
ne peut souscrire à la déclaration de la rédactrice en chef de Stantari : « La parole est donc à 
ceux qui étudient, inventorient, restaurent… Soyez tranquilles, le patrimoine de la Corse est 
entre de bonne mains ».  
On a vu qu’Olivier Poisson a joué un rôle particulier dans le processus de non restauration de 
la chapelle San Tumasgiu. Il prend des initiatives dans un environnement où les freins, et 
blocages sont la règle. J’ai trouvé, également à la fin de la présente recherche, un texte que 
l’inspecteur général des Monuments historiques chargé de plusieurs régions françaises, 
responsable de l’ICOMOS, a écrit sous forme de plaidoyer : « Pour une histoire des 
Monuments historiques ». Il le commence en présentant son métier comme le mettant au 
service d’un résultat concret, « la sauvegarde matérielle des vestiges du passé qui sont 
identifiés par la loi ». En fin de son raisonnement, il propose des pistes de recherche à son 
sens inexplorées. Parmi celles-ci : « L’histoire des restaurations est certes importante pour 
comprendre l’histoire du patrimoine, mais d’autres aspects mériteraient aussi d’être examinés, 
qui ont été à peu près complètement négligés jusqu’ici. C’est le cas de l’étude des 
responsabilités à l’égard des monuments : qui les identifie, qui agit, qui paye ? A qui 
appartiennent les monuments historiques ? (…) J’ai en ce qui me concerne, l’impression que 
les dossiers d’archives sont remplis de conflits portant sur le financement des restaurations, de 
cas où l’on voit des communes propriétaires, refuser de participer, disant à l’Etat : « Vous 
l’avez classé, il est à vous, débrouillez vous », de situations allant parfois jusqu’à l’impasse, 
jusqu’à l’effondrement de l’édifice dépourvu de soins, comme ce fut le cas du clocher roman 
d’Arles-sur-Tech en 1921 » 357. De fait, quatorze ans après cet appel, répondant au programme 
de recherche lancé par la même institution qui avait commandé ce texte à l’inspecteur général, 
je réponds à son souhait en réalisant une ethnologie des métiers du patrimoine qui portant sur 
la chapelle San Tumasgiu di Pastureccia inclus son auteur dans l’investigation ! 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
357	
  Poisson Olivier « Pour une histoire des Monuments historiques », in Fabre Daniel (sous la dir.), Domestiquer l’histoire. 
Ethnologie des monuments historiques, Paris, Editions de la MMSH, 2000, pp. 178-179. 
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Alors, la question est : pourra t’on affirmer et voir se concrétiser un jour sur le ton du « Muss 
es sein ? Es Muss sein ! » de Beethoven : Il pleut toujours dans la chapelle San Tumasgiu ? Il 
ne doit plus pleuvoir dans la chapelle San Tumasgiu ! Afin de répondre à cette question, j’ai 
réalisé une étude de cas liée au patrimoine culturel corse qui, à l’inverse de la restauration de 
la chapelle de San Tumasgiu, est considérée unanimement comme un succès. Cette étude de 
cas porte sur le mécénat de François Ollandini et l’espace culturel qu’il anime : le Lazaret 
Ollandini.  
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